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J'arrive à la crise la plus ënei^que du 
gouvernement catholique et municipal de 
la Ugue. Après la journée des barricades, 
rupture complète des opinions populaires 
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et de la royauté exilëe, l'union des con- 
fréries de métiers, des villes et du clergé 
s'organise avec un dévouement à ses doc- 
trines, dont l'histoire a peu d'exemple; 
c'est une véritable fédération de cités, une 
nouvelle ligue achéenne dont le catholi- 
cisme et la vieille charte de la commune 
sont la base. 

Aux Etats de Blois, on tente le rappro- 
chement ent*fe-. la couronne royale et ce 
mouvemeJQit î^u peuple; l'édit d'union est 
scellé'^u ïnitîeù de la méfiance des partis 

à'*coup'fiçlâte l'assassinat des Guise, noble 
famille v\type de la municipalité , de l'Hô- 
tel-de-Y ille , et des sentimens religieux . de 
la multitude. Alors la révolution s'accom- 
plit; la commune proclame la déchéance 
de Henri III; elle brise ses statues jusque 
sur les tombeaux ; elle foule aux pieds les 
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armoiries de race; car cette race a frappé 
le Macchabée de la foi, le bras armé du 
catholicisme, constitution de la société du . 
moyen âge. 

Ici conmience un gouvernement de vio- 
lence et d excès qui a son héroïsme, ses 
massacres, ses victoires, ses défaites, ses 
chances de fortune , comme tout gouverne- 
ment du peuple et par le peuple. A mesure 
que l'histoire avance dans les hautes voies 
de l'examen , et qu'eUe abandonne les pré- 
jugés vulgaires, elle cesse de jeter du dé- 
dain sur un mouvement qui a tant de 
ressemblance avec Tautre révolution rap- 
procha de nous, et qui, les pieds dans 
le sang , eut sa gloire inouïe et ses gigantes- 
ques destinées. Plus on étudie Fépoque agi- 
tée de i589 à i5949 et qu'on la compare 
à l'autre période de 1789 à 1794 5 pl«^ 
on reconnaît que ce n'est pas seulement une 
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identité de chiffres , un rapprochement de 
date que l'histoire peut y rencontrer. Il 
y a d'autres points de ressemblance. Un 
principe différent agite les masses; mais 
ces masses se montrent dans leurs mêmes 
conditions, avec un caractère de force, de 
résolution et d énergie. 

Que se passe-t-îl à Paris? Quelle diffé- 
rence existe entre le parloir des bourgeois , 
les assemblées de halles, de quartiers, et 
les clubs d'une autre époque; les prédica- 
teurs de la chaire et les orateurs de la place 
publique; les Etats-Généraux de i588 
et iSgS, et les assemblées constituante, 
l^slative de la grande révolution fran- 
çaise; le conseil de l'union et les co- 
mités politiques de salut public et de 
sûreté générale; le bureau municipal de 
rHôtel-de-Ville et la. commune; les con- 
seils des seize quarteniers, et les sociétés 
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des cordeliers et des jacobins? Et la lutte, 
entre qui s'engagea -t*elle? La bourgeoisie 
a vaincu les gentilshommes ; elle a expulse 
le roi de Paris; bientôt elle est elle-même 
dépassée par le peuple, par la multitude, 
qui veut lui arracher le pouvoir et dominer 
sa fortune; n'est-ce pas là toujours la mar- 
che des révolutions? Sans doute la com- 
paraison ne peut être absolue; les événe- 
mens ne sont jamais identiques ; ils se pro* 
duisent dans la proportion des temps, 
sous l'impression des idées de chaque épo- 
que; mais le type populaire s'empreint 
indébile à l'une et à l'autre période^ 

La violence n'a qu'une courte durée; 
elle n'est qu'une crise; et quand les opi- 
nions modéras s'emparent du pouvoir, 
alors les idées de restauration, de gouver- 
nement régulier reviennent dans toutes les 
têtes , parce qu'elles sont l'ordre et la sécu-» 



rite mêmes. C'est ce qui explique la puis- 
sance croissante du tiers -i3arti après les 
excès du gouvernement catholique et mu* 
nicipal : c'est ce qui favorisa si puissam- 
ment la restauration de Henri IV. 

Mais dans cette époque qui prëcëda l'en- 
trée du chef de la gentilhommerie béar- 
naise à Paris y rien n'est petit ni ridicule ; 
c'est un drame d'énergie, de place publi- 
que , de démonstrations populaires , de tri- 
bune, de batailles, de négociations et de 
pamphlets; les passions qui dominent la 
vie sociale s'y montrent sous Faspect de 
la civilisation religieuse, de ces habitu- 
des de clocher , d'Hôtd-de-Ville , de parloir 
aux bourgeois , de cette existence enfin des 
halles, des métiers, des confréries, des 
agr^ations de toute espèce qui formaient 
la société du moyen âge , et que la réforme 
renversa. 
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Les £tats-Gënëraux de iSgS, si spiri- 
tueUement caricaturés par la. Satire Mé- 
nippée^ ne doivent-ils pas être replacés 
à la hauteur de la mission qu'ils exercè- 
rent? Ne préparèrent-ils pas la fin de la 
crise ? Quel usage firent-ils de cette immense 
souveraineté qui dispose d'une couronne? 
Placés entre mille partis divers , ne restè- 
rent-ils pas nationaux tout en proclamant 
le triomphe du catholisme? Dans les épci- 
ques d'émotions populaires, la vie est en 
dehors; nos récentes révolutions eurait 
leurs processions patriotiques , leurs héros 
du Panthéon , ces témoignages d'un culte 
enfanté par la philosophie du dix-huitième 
siècle. Qu'avaient de plus singulier ces braves 
processions d'un peuple de bourgeois qui , 
sous la bannière de ses saints patrons , de 
la vierge mère du Christ, protecteur du' 
serf, consolateur du pauvre et dû pastou- 
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rel, couraient aux remparts, remuaient 
les longues couleuvrines contre l'ennemi de 
sou Hôtel-de-Ville , du clocher municipal, 
de cette pieuse chapelle où se conservait la 
relique vénérée qui , aux époques d'inva- 
sions , de barbarie et de douces croyances , 
avait préservé la cité de l'épée d'Attila , des 
Sarrasins et des Normands ? 

La restauration d'Henri IV fut déter- 
minée par la violence des partis ; la classe 
bourgeoise et parlementaire s'effraya de la 
tendance populaire , du mouvement terrible 
des masses; elle se rapprocha des gentils- 
honmies. Trahissant la cité , elle ouvrit les 
portes furtivement à la chevalerie du prince 
de Béarn. Elle mit un terme à ces tour- 
mens des multitudes, qui efirayaient son 
repos, à ces angoisses d'un gouvernement 
ballotté par les flots de la place publique. 

J aurai à dire bien des nouveautés his- 



XIII 



toriques sur cet événement dont les pièces 
contemporaines changent absolument l'as- 
pect : et, par exemple, quel fut Tesprit 
et le caractère de Favènement de Henri IV ? ; 
Je répondrai nettement qu'il fut la perte et 
la fin du système municipal , le triomphe 
de la gentilhommerie sur le gouvernement 
des villes. Brave et noble enfant de racé , 
Henri de Béarn n'était point l'homme des 
cités et du peuple, de la municipalité, de 
la charte communale. Gomme sous Char- 
les Vn^.la restauration qu'il accomplît fut 
faite contre les immunités populaires au pro- 
fit des gentilshommes. Aussi les registres de 
l'Hotel-de^y ille , les annales dramatiques des 
halles de Paris n'offrent plus aucune déli*- 
bération politique; le veuvage de la liberté 
municipale commence à partir de l'avène- 
ment du Béarnais ; il ne s'agit plus danj 
les résolutions de la prévôté que de dom 
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gratuits et de fêtes somptueuses pour la 
naissance du prince, pour les mariages de 
la race royale. Le gouvernement commu- 
nal , fort et grand avec Faction des con- 
fréries , des métiers , des bannières , a 
cesse d'exister. 11 ne se réveille qu'un mo- 
ment à la fronde , mais sous un aspect de 
parlement, d'intrigues et de bourgeoisie, 
qui rapetisse tous ses actes et toutes ses 
déterminations. 

D'où vint donc la haute popularité de 
Henri IV , cette espèce d'instinct des masses 
qui saisit cette image pour ombrager de sou 
panache blanc toute une dynastie? Cette 
popularité résulte de plusieurs causes : les 
unes tiennent à l'esprit dans lequel a été 
écrite rhistoire de ce prince ; les autres 
au caractère personnel de Henri , à là ten- 
dance de sa restauration. Je m'explique : 

Le dix-huitième siècle s'est surtout oc- 
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cupë de Henri IV; je ne sache pas que 
cette popularité date de plus loin. Sous 
Louis Xlir et Louis XIV, il n'est question 
de Henri IV que pour lui donner le titre 
de Grand; or, ce titre ne signifiait pas le 
roi populaire, le type de la multitude et 
de la bonté , comme depuis s'est présentée 
à nous rimage de Henri IV : Henri était 
grand parce que, comme Louis XIV son 
petit-fils, il avait augmenté les frontières 
du royaume, posé Tunité royale à travers 
les discordes, éteint la guerre civile. C'est 
ainsi que le vit le dix-septième siècle. 

Plus tard l'école historique de la Henriade 
s'empara de cette grande figure. Henri IV, 
à une époque de ferveur et de croyances , 
s'était posé le chef de l'indifférence reli- 
gieuse ; son esprit moqueur avait souvent ba- 
lancé entre les deux religions pour n'en pro- ' 
fesser aucune avec une conviction intime et 
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pénétrante. C'était là le héros tout trouvé 
d'un autre siècle qui professait Fincrédulité. 
On oublia les traits véritablement puissans 
de cette tête de Henri IV, les sueurs de sa 
restauration , l'habileté qui prépara toutes 
les voies et sut se maintenir entre les partis 
ardens. On ne vit que le prince indifférent , 
le roi" aux petits soupers, aux maîtresses, 
qui savait rire, boire et et m vert-galant Gom- 
ment les poètes de M"*^ de Pompadour , des 
bosquets de Lucienne et de Marly n'eussent- 
ils pas applaudi à un type aussi gracieux, que 
Watteau aurait pu reproduire dans ses plus 
jolies bergeries? Gomment Voltaire ne se 
fût-îl pas emparé d'un caractère si appro- 
prié à un poëme épique où rien ne 
manque en nouveautés et en ingénieuses 
inventions : une descente aux enfers ; l'île 
deGalypso dans les jardins délicieux de Ga- 
briellej Mornay, le sévère Mornay, à la 
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place de M. de Sully , dont les gens avaient 
insulté le jeune Àrouet ; une apparition et 
le beau discours de saint Louis annonçant 
les fidts d'armes de tous ceux qui avaient 
eu la précaution de s'inscrire chez M. de 
Voltaire, et de protéger sa renonmiée? 

La grandeur de Henri IV vint de plus 
haut. Simple cadet de Gascogne , échappé 
aux massacres de la Saint-Barthélémy , aux 
intrigues de cour, privé de son héritage, 
sans fortune, il se posa chef d'une cheva- 
lerie aventureuse. Le voilà à la peine , com- 
battant jour par jour , son pourpoint dé* 
chiré , avec sa bonne épee , le morion en 
tête; il va dans la mêlée; ses gentils- 
hommes sont ses frères d'armes , ses compa- 
gnons de batsdlle; aucune supériorité que 
celle du meilleur coup de lance ou de pis- 
tolet. A la tête d\in parti en minorité, il 
s'a^te à l'extérieur, n^ocie; sans argent, 
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sans ressources , il se procure des hommes 
d'armes, des subsides, conquiert ramitié 
de tous et Tappui de l'Europe par sa haine 
contre FËspagne. 

La victoire vient à lui ! alors son esprit 
se calme; il songe aux devoirs du succès; 
il a la conviction que le catholicisme est 
le fleuron de la couronne; qu'il ne la por- 
tera forte et brillante qu'en abaissant soïi 
front devant l'huile sainte. Ici nouvelle 
lulte. Le fier parti qui l'a poussé au triom- 
phe y qui l'a secondé si puissamment de son 
épée, ne se soulèvera-t-il pas contre cette 
conversion qui lui arrache le sceptre pour 
le donner de nouveau à un prince catho- 
lique? Les amitiés de Henri IV sont pour 
les calvinistes ; sa politique le tourne vers 
les catholiques; il «entend la messe, jet la 
messe lui ouvre les portes de Paris. 

Maintenant il est roi par les gentikkom- 



XfX 



mes y ses compagnons d'armes, et par les fau* 
guenots, ses frères de conviction. Toute 
sa pensée est de s'attirer les bourgeois , les 
parlementaires et les catholiques. La no* 
blesse le domine; elle lui échappe en se 
groupant dans de grands gouvernemens de 
province ; eh bien , le roi des gentilshommes 
cherche appui dans le parlement et la 
boui^eoisie ; il change l'origine de son pou* 
voir aussi bien en politique qu'en religion , 
et c'est ce qui fait la grandeur véritable 
d Henri IV. 

Toute restauration est un point si dif- 
ficile à accomplir, que je considère le 
règne de Henri IV comme Tœuvre la plus 
méditée de l'habileté politique ; il y a tant 
d'exigences diverses à satisfaire! tant de 
prétentions et d'intérêts à contenter! Le 
parti qui triomphe avec vous, veut s'im- 
poser à votre avènement, parce qu'il s'est 
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incarné à vos malheurs et à vos jours de 
disgrâce; le parti vaincu ^ humilié, craintif 
qu'il est , demande chaque jour des garan- 
ties nouvelles , et quand il en a obtenu , il en 
exige encore , parce qu'il sait que la cou- 
leur du drapeau qu'il salue n'est pas la 
sienne; Henri IV eut besoin d^une dissi- 
mulation perpétuelle et de ces gasconnades 
qui allaient à chaque opinion pour le sa- 
tisfaire un moment; de ces ingratitudes 
froides envers les vieux serviteurs ; de ces 
avances à l'ennemi qui seules apaisèrent' 
les troubles de son règne; et dans cette 
triste lutte 9 ses cheveux blanchirent, ses 
joues décharnées séchèrent sur ses os, et 
pour récompense le poignard atteignit son 
cœur. 

Nous avons vu aussi une autre restau- 
ration, comme les vieux ligueurs assistèrent 
à celle d'Henri IV ; elle eut ses difficultés ' 



xx^ 



inouïes 9 ses ingratitudes, ses fautes^ mais 
elle eut aussi ses grandeurs, sa féconde 
durée , ses bienfaisans résultats. J'ai péné- 
tré dans les intentions et dans la pensée des 
deux hommes politiques qui moururent à 
l'œuTre du patriotisme et de la modération : 
le duc de Richelieu et M. de Martignac 
avaient compris les hautes destinées du pou- 
voir des Bourbons , parce qu'ils avaient étu- 
dié comme Loms XVIIT lui-même cet avène- 
ment de Henri IV, le chef de sa dynastie. 
Le duc de Richelieu, par sa parole de 
loyauté, délivra le territoire de l'occupa- 
tion étrangère, que les fortunes diverses 
et les folies du pouvoir militaire avaient 
amenée. M. de Martignac donna son nom 
à ce système que le gouvernement et les 
partis commencent seulement aujourd'hui 
à proclamer comme le type de l'honneur 
et de la franchise politique. Ma fierté, à 
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moî, et j'en aï rendu témoignage dans Y His- 
toire de la Restauration , sera toujours d'avoir 
associe ma jeune existence à leur pensée, 
d'avoir mérite une place dans leur con-^ 
fiance et dans leur amitië. Que ces deux 
nobles ombres en reçoivent ici le témoi- 
gnage dans ce mo^de de postérité et de 
lumières où «i^abîme notre petite vîe et 
nos misères du jour. 

Neuilly sur Seine, 10 juillet 1854. 
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La belle et catholique cité de Paris venait de 
sWranchir du joug des politiques et d'opérer 
sa révolution ipupicipale. Ce n'était pas la.pre-* 
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mière fois que^ dans leurs annales, les bour- 
geois et len matière avmeiit secoué l'autorité du 
prévôt royal, et reconquis leurs bons privi- 
lèges ! Et qui ne se souvenait dans les parloirs , 
sous les voûtes de l'Hôtel en Grève, du brave 
et fier Marcel, de ce digne prévôt des mar- 
chands^ trahi par quelques mauvais conseillers 
qui livrèrent la ville à Charles Vil , à la gen- 
tilhommerie et à 1a garde écossaise! Cette fa- 
mille des Marcel vivait encore, et s'était perpé- 
tuée sausr le w>m de Marceau , Martel , La Cha- 
pelle Marteau ; quelques uns de ses membres 
avaient conservé des fonctions d'échevinage S 

Au vesAe, le départ du roi pour Chartres, la 
réyoluti^m qui écbtait par les barricades, pla- 
çaifrttt tout le pouvoir dans les mains du duc 
de Guise ,^ du bureau municipal et des halles de 
Paris. Quand la première émotion eut été apai- 
sée, quand on eut repavé les rues, enlevé les 
chaînes et les tonneaux qui obstruaient toutes 
les voies, le conseil de nille se réunit en l'Hôtel 
de la Grève pour délibérer sur les mesures à 



I On va voir que La Cliapelle Marteaa fut élu par les métiers 
pté^i desfmd^dkmkâs après- la rércdbttbn des harrksLits. 
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prendre dans la nouvdle situation où l'on se 
trouvait. Le départ du roi inquiétait ; il parais- 
sait important au conseil de l'union de donner 
au pouvoir municipal une grande extension , 
afin de trouver appui dans la population de la 
capitale. Paris prenait tout^-à-fait les couleurs de 
la ligue et secouait le deriiier voile dont les 
bourgeois se couvraient encore. 

La première opération du bureau de la Ville 
fut de s'épurer lui-même , de placer partout dans 
les fonctions de la cité de fervens catholiques 
dont la sainte-union pût être assurée. Le peuple 
n'avait pas été satisfait de tout son conseil muni* 
cipal; plusieurs échevins s'étaient entendus avec 
le roi avant la journée des barricades; quelques 
uns des colonels et dixainiers avaient secondé 
secrètement les gardes suisses et françaises* 
Pouvait-on répondre de ce conseil, une fois le 
roi hors de Paris? Plusieurs d'ailleurs avaient 
quitté la ville par suite de leur fidélité à 
Henri Kl; d'aulnes ne voulaient plus se rendre 
en l'Hôtel de Grève pour délibérer. On dut 
prendre une mesure, afin d'organiser la grande 
cité. « Le mardy i 7 mai , les bourgeois , catho- 
liques zélés, firent une assemblée en l'Hostel- 
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de-Ia-Yille, en laquelle ils nommèrent Clausse , 
seigneur de Marchaumont , prevost des mar- 
chands, au lieu de Ferreuse; et Compans, Coste- 
blanche et Robert des Prés , eschevins , au lieu 
de LugoIi,Sainctyon et Bonnard; Brigard, pro- 
cureur du roy en l'Hostel-de- Ville , au lieu de 
Perrot. Le sieur de Marchaumont ne voulut ja- 
mais accepter la charge de prevost des mar- 
chands , tellement que La Chapelle Marteau , 
gendre du président de Neuilly, fut nommé, et 
accepta. Les quatre premiers jours de juin, les 
prevost des marchands et eschevins de Paris 
firent assembler les bourgeois par dixaine, pour 
procéder à la déposition des chefs d'icelle sus- 
pects, ce qu'ils firent; et déposèrent singuliè- 
rement les gens de longue robe et ceux qui 
estoient officiers du roy, pour ce qu'ils estoient, 
à leur dire , tous hérétiques '« » 

Le procès «•verbal de ces curieuses délibéra- 
tions reste encore, et le secrétaire a pris soin d'en 
noter les plus minutieuses circonstances *.« £n 
assemblée générale de la ville de Paris , convo- 

I Jourrycd de ii€nri ni 9 ad asn. i588. 
a Reg. de THôtel-de- Ville, t. xii, p. laS. 
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quée par ordre du cardinal de Bourbon et au- 
tres princes estant près de sa personne, le duc 
de Guise s'y est rendu, vu Pindisposition du 
cardinal, afin d'exhorter ladîcte Ville k pren- 
dre de bonnes dis])ositions pour la conservation 
de la religion et conduite au bien des affaires 
du roy ; et que le premier point à remplir estoit 
d'eslire de nouveaux prevost des marchands et 
eschevins, en l'absence de ceux qui s'étoient 
naguère absentés, ou estoient si mal voulus, 
qu'ils demeuroient sans fonctions, et que ledict 
cardinal le fera trouverbon au roy et à k royne. 
Sur quoy a esté résolu de procéder incessam- 
ment à l'eslection à haute voix , et le roy 
supplié d'avoir ladictc eslection pour agréable; 
ce qui a esté exécuté, et les voix reçues Fune 
après l'autre par le greffier mandé à. cet eflfect 
par le due de Guise, en présence de deux bour- 
geois à ce desputés. Et les voix sont tombées 
sur le sieur de Marchaumont, chambellan de 
feu Monsieur et son ambassadeur en Angle- 
terre; Nicolas' Roland , cy-devant conseiller et 
général des monnoies; Jean de Compans, Fran- 
çois de Costeblanche et Robert des Prés pour 
les eschevins, et François Brigard, avocat eit 
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parlement, pour procureur du roy en la ville. 
Mais le sieur de Marchaymont n'étant natif de 
cette ville, et comme domestique de mons. de 
Gui$e , se seroit excusé de ladicte charge. Le vei\- 
dredy ao" jour dudict mois , nouvelle assemblée , 
plus nombreuse que la précédente, de notables 
officiers du roy, marchands et bourgeoi3, où se 
seroit encore trouvé M* de Guise, assisté du 
prince de Joinville son fils, et leur auroit pré- 
senté lettres du cardinal de Bourbon, de^ 
quelles la teneur s'ensuit : « Messieurs, ne pou- 
vant aller en vostre Hostel-de^Ville à cause de 
mon indiposition , j'ai prié M. de Guise , mon 
neveu , d'y YQuloir aller et adviser à tout ce qui 
sera besoin pour le repos de la ville et des gens 
de bien , sous le bon plaisir et auctorité du roy 
mon seigneur; cependant je prie Dieu, Mes-* ' 
sieurs Y vous vouloir conserver. Votre très-affec- 
tionné et trè$-parfaict ami à jamais , Charles , 
cardinal de Bourbon. » Ce faict, mondict sei- 
gneur de Guise auroit dict à haute voix qu'il 
avoit esté adverti que en l'assemblée précédente 
le sieur de Marchaumont auroit esté élu pre- 
vost des raarchahds; mais comme son amy do-* 
roestique et autres particulières raisons qu'il 
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réservoit à dire, le $ieur de^ Marchaumont ne 
pouvoit exercer ladicte cbirge. A ceste cause 
auroit exhorté et prié Indîcte €Ofn|9!0gme d'^ad'- 
viser à Teslection d'un autre preyo&t des mar- 
chanda qu'ils cognoisiroient) à leur cûnseiaiGe^ 
estre homme de bien > bon catholique ^ fid^ 
serviteur du roy et soigneuse du bien de la ville- 
Sur iquoy lui auroit esté remonti^é par plusieurs 
asaistatis qu'e» ladicte assemblée^ M^ Michel 
Marteau , sieur de La Ûbàpelle^aj^Dt eu le plus 
de voix après ledict de Marchâ^umont ^ ii sem^ 
bloil: que chascun en tombast d'accord, et tou^ 
par acclamations publiques et d^ane voix ayant 
<x>nfirmé ledict Marteau sieur de La Chapelle , 
M. de Guise auroit requis que si quelqu^un 
s'y contredisoit^ il eust à nommer un autre; 
mais aucun ne se présentante et Isk compagnie 
k priant^ pour l'absence du cardinal ^ de re^ 
4:evoir Le serment des prevost et eschevins , 
il i'auroll £àict à Tinstaot Aur le livre des saincts 
Évangiles avec figure de la mort et passion de 
nostreSauveurJésus^Christ. Avant la prestation 
duquel Teschevin Roland a déclaré qu'il n'ea- 
tendoit aceepteria charge que sous le bon plaisir 
du roy, jusqu'à ce qu'il y fust pourvu par Sa 
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Majesté, de Fadvis-de monseigneur le cardinal 
deJRoiirbon et de messeigneurs les princes ca- 
tholiques près^ mondict seigneur/ à laquelle 
condition il entend prester le serment, et en 
considération de la nécessité où est la ville 
par faute de magistrats , quelques uns desquels 
se sont absentés , les autres rebutés du peU" 
pie, de quoy il ponrroit advenir de grands in- 
convéniens au préjudice du service de Sa Ma- 
jesté et sûreté des habitans d'icelle, joint Tinté- 
rest particulier de Sadicte Majesté, en ce que les 
fermes et péages ne sont payés ni recueillis 
comme il se doit, estant néanmoins todt prest, 
quand il sera ordonné , de se démettre et de 
quitter la place à un autre qui sera jugé plus 
digne et capable que lui. El les sieurs de La 
Chapelle, de Compans et Brigard ont faict à 
haute voix pareille déclaration et soubmission. 
ff Et au même instant l'eschevin Compans au- 
roit déclaré à monseigneur de Guise , présent 
toute l'assistance , que , nonobstant que en son 
eslection il eust eu plus de voix que maistre 
[Nicolas Rolatid, et que la coutume usitée en ce 
faict, soit que celuy qui a le plus de voix de- 
meure premier eschevin, néanmoins il quitte 
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et cède ledict droit d'antiquité et préséance 
aiidict Roland, qu'il recognoist le meilleur. Ce 
que ledit Roland auroit refusé et rc^ndu à 
Compans, comme lui estant eâchu et acquis par 
la voie ordinaire et accoutumée; ce qtieresdie^ 
vin Compacta' auroit derechef cédé audict -Ro- 
land, et déclaré qu'il n'entendoit faire le serw 
ment qu'à cette condition; > 

«Ce faiet, monseigneur de Guise a pris et 
reçu le' serment des prevôst et eschevins aux 
diarges susdictes et autres accoutumées; le 
registre de ce serment estant en Hostel-de- 
Ville, dont a esté faict lecture de nkjStà mot par 
moy grefiïer soussigné; et au mesme instant 
monseigneur de Guise a délivré au sièur de La 
Chapelle lès sceaux de la Ville, et enjoirict aux 
dessusdicts* de bien et duement exercer leurs 
charges, et y servir fidèlement Sa Majesté et le 
public'.» 

Les formes de respect envers la royauté 
étaient toutes maintenues; mais les magistrats 
de Paris étaient dans les intérêts de l'union; ils 
établissaient une sorte de république munici- 

I Registre de rHÀtel-de-ViUe, XII, pag. 128 a t3i. 
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pale, tout entière dévouée au catholidsixie. Ausfti 
se développa un système d'exécution contre les 
hérétiques; il suffisait qu'on dit d'un homme 
qu'ilétaithuguenot^pourjqu^onleprécipitâtdans 
k rivière;le bnlit courait qu'on se débarrasserait 
bientôt même des politiques. Il fallait faire pro- 
fession d'un catholicisme ardent pour échap* 
per àcette surveillance municipale qui poursui- 
vait les tièdes et le tiers parti royaKste. Tout 
était désormais dirigé contre llhérésie : « Les 
prevost des marchands et eschevins firent met* 
tre sur Tarbre qu'on brûle à k Sai^nt-Jean, la 
représentation d'une gmnde fttrie;qu'ils nom- 
mèrent Hérésie ^pleine de feux artî£y:iels dont 
elle fut toute brùslée; et sur. le portail de 
l'Hostel-dè- Ville, un tableau «où estoit repré- 
sente leroy séaxkt sur son thréfine et-tenant sur 
ses genoux un crucifix sur lequel mettoient la 
main les 'trois Estais'. » 

Des mesures de police étaient également prises 
pour calmer Témoticm après les barricades, et 
assurer le pouvoir municipal dans toute son ac- 
tion« ((De par les prevost des marchands et esche- 
vins de la ville de Paris, il est^ordonné que les 

I Journal de Henri JIJ, édition de 1744 9 tom. il , pag. 109^ 
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clefs de toutes les portes de ladicte ville seront 
apportées au bureau d'icelle présentement, pour 
estre peu après mises en mains de telles person- 
nes officiers de ladicte ville que adviserons , les* 
quelles en feront l'ouverture et fermeture selon 
qu'il leur sera par nous ordonné, à ce qu'il n'en 
puisse advenir aucun inconvénient. Faict au bu- 
reau de la ville, le samedy 2 1 " jour de may 1 588. » 

ce Messieurs les capitaines , lieutenans et en- 
seignes de ladicte ville, nous vous prions, lors- 
que serez en garde es portes d'icelle ville, ne 
laisser sortir aucune personne, de quelque qua- 
lité et condition qtf ils soient , gens de pied ou 
de cheval , avec armes ou sans armes, s'ils n'ont 
passeport de Pun de nous, pour obvier k 
tous inconvéniens qui en pourroient advenir. 
Le 21'. » 

a II est ordonné au capitaine Régnier de faire 
bonne et sûre garde sur là rivière, du costé dû 
Louvre, de dix hommefs, faut de jour que de 
nuict, et pour ce faire, mefttre un bateau, de 
sorte qu'il ne puisse sortir ni passer aucun, de 
quelque qualité ou condition qu'il soit, sans avoir 
passeport et congé de nous, et qu'il n'en puisse 
advenir aucun inconvénient; et en ce faisant est 
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aussi enjoinctaudict Régnier vi$iter les bateaux 
issans hors de ladicte yille , pour sçavoir si il y 
aura aucune arme , poudre à canon ou autres 
choses offensives et d^sfensives. ai*'.» 

<cll est enjoint au portier, de la porte Sainct- 
Anthoine de faire sçavoir par chascuu nnatin , à 
MM. les capitaines , lieutenans et enseignes qui 
seront en garde à ladicte porte, de ne laisser sor- 
tir aucune personne, de quelque qualité du con- 
dition qu'il soit, de cheval ou de pied , avec ar- 
mes ou sans armes,. s'ils n'ont passeport de l'un 
de nous. Pareil mandement a esté envoyé aux 
autres portiers de la ville, ai*. » 

(( M. le président de Thou y colonel ; nous vous 
prions de faire et faire faire par les autres capi- 
taines de yostre quartier , bonne et sure garde 
de nuict par vingt personnes en chascune di- 
xaine idu^îct quartiei: ;paur le service du roy et 
sûreté. de la ville de' Paris, et continuer par 
chascune nuict ta«t que la nécessit-é durera et 
que autrement ^n ait esté advisé. aa« may. 
Pareil mandement a.:çs|é envoyé aux autres^ 
colonels'. 

1 Registre de rH6tel-de-Ville, XII» pag. i3i. 
3 Registre de rH6tel- de-Ville , XII , (bl. »3k 
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aSireGuillaurnéParfaict, quartenierdeladicte 
ville ; sur l'advertissement reçu du décès de quel- 
ques capitaines et lieutenàns de ceste ville et de 
l'absence d'aucun , le retour desquels est incer- 
tain^ et que plusieurs desdictes charges sont 
vacantes par le changement des demeures de 
ceux qui ont quitté leur quartier et dixaines , 
rêvant ainsi lesdictes dixaines sans chef et 
conduite, chose qui importe, pour la malice 
du temps présent, auquel est besoin veiller 
soigneusement: pour le service du roy et la 
conservation de la ville; il est ordonné que en 
toutes les dixaines de vostre quartier où les- 
dictes charges de capitaines et lieutenàns se 
trouvent vacantes par ledtct décès ; absence 
et changement de demeure , vous ayez à 
faire assembler de chascune desdictes dixaines 
en telle maison et lieu que trouverez le plus 
commode, les bourgeois et habitans d'icelle, 
lesquels procéderont à leslection desdicts* ca- 
pitaines et lieutenàns qui desfailleront comme 
dit est, à la pluralité des voix, et faire ladicte 
eslection en leur conscience, de personnes 
dignes et capables de telles charges, zélées et 
affectionnées au service de Dieu , du roy et de 
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la ville. Et s'il n'y a de colonel en vostre quar- 
tier, il sera procédé à l'eslection d'an par les- 
dicts capitaines d'icetuy quartier ; et n'y faictes 
faute, :2a" niay. » 

« Sur les remontrances faictes au bureau de la 
ville par plusieurs capitaines et bourgeois d'i- 
celle, que quelques personnes incognues et sans 
aveu s'ingéraient d'aller par les maisons tani de 
ceste ville que ailleurs faire recherche et prise 
contre le bien et repos d'icelle , à quoy est besoin 
pourvoir; à ceste cause, faictes très -expresses 
inhibitions et desfenses à toutes personnes^ de 
quelque estât, qualité et condition qu'il soit, 
d'aller ni entrer es maisons de ceste ville et faux- 
bourgs de Paris et quatre lieues à la ronde pour 
faire aucune recherche et prise , soit d'hommes , 
armes , chevaux, et autre chose quelconque sans 
avoir exprès mandement et commission desdicts 
prevost des marchands et esche vins , sur peine 
de la vie. Lundy aS* may ' . » 

«c M. le président Brisson ^ colonel ; nous 
vous prions, pour obvier à toute entreprise et 
surprise soit par feu ou autrement que Ton 

1 Regtst. de THÔtel-de- Ville, tom. XII, pag. i33. 
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pourroit faire à Tencontre de ladicte ville, vous 
et MM. les capitaines, lieutenans et enseignes 
de vostre quartier, et cha&cun d'eux en l'absence 
l'uxi de l'autre : faicles recherches exactes par 
vos dixaines, appelant avec vous tel nombre 
de bourgeois avec leurs armes que vous advi- 
serez, es maisons, hostelleries ^ chambres gar- 
nies et collèges, pour sçavoir quelles person-* 
nés y sont logées, depuis quel temps et pour 
quelles affaires ^ et $i en trouvez quelqu'un sans 
adveu, leur faire commandement, sur peine 
de la vie y de vuider de ladicte ville dedans vingt* 
quatre heures ; et pour ce que en faisant ladicte 
recherche plusieurs se pourroient faussement 
advouer de MM. les princes catholiques, ce que 
vous et les autres qui seront avec vous ne pour- 
riez promptement descouvrir; et pour ne les 
cognoi&tre,seront messeigneurs les prince&sup- 
pliés de commettre dé leurs gentilshommes en 
aucune de leurâ maisons pour accompagner 
ceux qui feront lesdietes visitatîons , et sur-le- 
champ recognoistre lesdicts estrangérs; et qu'il 
ne s'y commette aiïcun abus; et où il se trouve- 
roit en quelque maison armes offensives ou des- 
fensivesen nombre excessif , elles seront saisies, 
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prises par inventaire et apportées au bureau de 
]a ville pour en ordonner comme il appartien- 
dra ; et s'il se trouve aucun coffre auxdicts es- 
trangers , ils seront cachetés et baillés en garde, 
le tout en présence de tesmoins. Sera enjoinct 
par lesdicts capitaines , lieutenans et enseignes , 
à tous les bourgeois et chefs d'hostel de leur 
dixaine d^avoir et tousjours tenir en leurs mai- 
sons chascun un tonneau plein d'eau pour sub- 
venir phis promptement à l'inconvénient de feu 
que Ton pourra mettre en ladicte ville , lequel 
néanmoins survenant, sera donné ordre par les 
chefs desdicts quartiers qu'il n'advienne aucune 
confusion et empeschement , et que ceux qui 
doivent retenir les armes pour la desfense de la 
ville ne soient divertis à l'extinction dudict feu. 
Au bureau le 24* may i588 '. 

« Il est enjoinct aux capitaines des archers , 
arbalestriers et arquebusiers de ladicte ville , de 
faire bonne et sure garde par vingt personnes de 
leur nombre, alternativement les uns après les 
autres , en la maison et commanderie du Temple 
de ceste -ville pour la tuition et garde des 



I Reg. 4e rHôlel-de-VÎIÎe , t. xii, p. i34. 
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poudres à cai^on et conservation du lieu tant 
jour que nuict, tant que la nécessité durera et 
que autrement en ait esté adyisé. à5* may '.» 
«Il est ordonné que les capitaines qui entre- 
ront en garde à la porte Sainct-Anthoine feront 
faire ouverture de ladicte porte entre cinq et 
six heures dtl matin , et la fermeture à neuf 
heures du soir précisément; ils bailleront les 
clefs d'icellé porte au capitaine Leclerc qui 
commande à la Bastille, lequel tiendra la itiain 
et y assistera. 28® raay. » 

« Sire Guillaume Guercier, quartenier; nous 
vous mandons que vous ayez à visiter en toute 
diligence les chaisnes, rouets et poteaux de 
vostre quartier, et si aucune chose y a à re- 
taire, nous en dresser vostre procès-verbal pour 
y pourvoir ainsi que de raison. 3i* may i588. 
Pareil mandement a esté envoyé aux seize 
quarteniers de la ville \ Appelez aussi ' les 
dixainiers de vostre quartier, et avec eux es- 
lisez quatre notables bourgeois de chascutié 
desdictés dixaines affectionnés à Phonneur dé 



1 Rcgîslre de rHôtcl-de-ViUe , XII, fol. 140-141. ^ 

2 Reg.de THôtel-de- Ville, XII, fol. 1^7. ' 1 r» 
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Dieu, service du rpy e^ siireté de la ville, des- 
quels nous en retiendrons deux pour visiter les 
coffres, malles 7 balles, tonneaux ou autres 
cho^^ qMe l'on voudra faire transporter hors 
ceste. ville, de laquelle eslection nous aurons ich- 
con^tinentleroolesansy faire faute. i"juin i588. 
Pareil mandemeijit a esté envoyé à chascun des 
seize quarteniers de la ville. j> 

<c M. le président de Thou, colonel; nous vous 
prions , suivant la résolution de l'assemblée du 
jour d'hier , d'adviser avec MM. les capitaines 
de vostre quartier le nombre de corps*de-garde 
que penserez estre nécessaire pour maintenir 
la ville en toute sûreté ces trois jours de feste, 
et les ferez poser es lieux et endroicts que ad- 
viserez nécessaire. 4'' juin. » a Appelez les quar^ 
teniers et dixainiersde vostre quartier, et faictes 
ejnsemblement description et roole des bour- 
geois dudict quartier qui ont chevaux en leurs 
estahles et peuvent fournir gens propres pour 
YOi^s accompagner à faire les gardes et rondes 
à| cl:^eval qui sont nécessaires .pou rl^ sûreté de 
ceste ville, lors et quand il sera mandé; et en- 
voyez ledict roole au bureau d'icelle ville , afin 
d'en faire esta<; selon les nécessités et occur- 
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rences. 4* juîn '. » « Expresses inhibitions et des- 
fenses sontfaictes à tous marchands de chevaux 
et toutes autres personnes, de quelque estât ou 
condition qu'ils soient de conduire, et vendre à 
Sainct-Denis, en France, aucun chevaux, ni sur 
les chemins dont ils viennent jusques à Chas- 
tean-Thierry , mais^ les amener et vendre droict 
en ceste ville de Paris, sur peine de confiscation 
desdicts chevaux et d'amende arbitraire. i3* 
juin '.» ce Robert Daves, quartenier; assemblez- 
vous avec les sieurs capitaines et dixainiers de 
vostre quartier, et faictes roole et description de 
dix bons bourgeois et habitans de chascune de 
vos dixaines tant mouscjuetaires que arquebu- 
siers, qui seront tousjours prests pour faire ser- 
vice quand besoin sera. A quoi vous neferez 
faute. 1 7*" juin ^. » 

Avec quelle grande et belle sollicitude le 
nouveau conseil de ville ne veillait-il pas à la 
sûreté, garde et tuition des bourgeois de Paris ? 
On passait les nuits à l'Hôtel en Grève ; on avait 
toujours peur de ces faux et maudits politiques, 

I Registre de THÔtel-ae- Ville , XII, fol. 147-148. 
a Registre de THAtel-de- Ville , XU , fol. i5ô. 
S Registre de THÔ tel-de- Ville , XII , fd. 164. 
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20 UNION DE PARIS AVEC LES VILLES (1588). 

de d'Épernon et de cette gentilhommerie de 
cour sans conscience, qui pouvaient par ruse 
surprendre les portes, s'introduire au moyen 
de quelques traîtres bourgeois, et pénétrer jus- 
que dans l'enceinte même de la cité. Aussi le 
conseil municipal ne se bornait point à des 
mesures intérieures; il se hâtait de suivre 
son grand système d'union de ville à ville, qui 
seul pouvait donner une immense force aux 
résolutions de Paris. Il y avait long-temps déjà 
que l'union existait de fait et de sentiment ; 
on s'entendait pour toutes les chances d'ave- 
nir, et il ne s'agissait que de régulariser cette 
impulsion. Les prévôt et échevins écrivirent à 
toutes les bonnes villes pour leur annoncer ce 
qui s'était passé dans leurs murs et appeler leur 
concours. La première dépêche dut être adres- 
sée aux petites cités environnantes , parce qu'il 
était essentiel de s'assurer de leur aide dans la 
ligue municipale : 

« j4 messieurs les maire et eschevins de la 
ville de Monter eau- sur - Yonne. — Messieurs, 
d'autant que nous avons pareil intérest à notre 
commune conservation , et à nous asseurer 
contre les ennemis de Dieu et du roy, en quoy 
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il semble que soyons engagés ensemble , nous 
vous prions^ trèa< affectueusement de desputer 
et envoyer incontinent quelqu^un d'entre vous 
en ceste ville avec lequel nous puissions con- 
férer de tout ce qui concerne nostredicte 
conservation , et sur ce, prendre ensemblement 
une bonne intelligence et correspondance à la 
gloire de Dieu et manutention de nos villes, et 
à l'obéissance du roy. Depuis la présente escrite, 
nous avons ad visé vous envoyer ce gentil- 
homme présent porteur, afin de vous conseil- 
ler et aider en tout ce qui vous sera besoin, 
vous priant, le recevoir comme personnage 
d'honneur et de mérite. Yos frères et bons amis 
les prevost des marchands et esçhevins de la 
ville de Paris *. » De- semblables lettres furent 
adressées à Lagny et Corbeil. 

Une dépêche commune à toutes les grandes 
c4lés fut rédigée en fonxie de circulaire : « Mes- 
sieurs , si vous n^estie^ advertis des déporte- 
raens du duc d'Ëspernon et autres partisans 
du roy de Navarre , nous aurions à présent 
trop de subject pour en discourir ^ mais nou» 

f Rcgîst. de rH6tei-ae- Ville, XU,fol. 164. 
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nous contenterons de vous dire que bmslant du 
désir de s'emparer de nostre ville comme de la 
première du royaume et du siège de la religion 
catholique, ils ont, sous faux bruits et fausses 
impressions données à Sa Majesté contre M. de 
Guyse, faict entrer quati^e mille Suisses en nos 
fauxbourgs avec force régimens de pied. De 
quoy M. de Guyse adverti est arrivé en plein 
raidy , avec sept chevaux seulement, pour repré- 
senter au roy son innocence et la pureté de ses 
actions ; toutefois , au lieu d'y estre reçu , tels 
partisans de Sa Majesté ont fait appréhender à 
icelle quelque grand péril , encore qu'elle fust 
au milieu d'un peuple très-fidèle; ils ont de 
nuict faict entrer toutes les compagnies en la 
ville, lesquelles se seroient saisies des ponts et 
emparées de toutes les places au grand estonne- 
raetit de ce peuple qui voyoit sa vie en danger, 
f^e^bietis à la merci du soldat, et la religion ca<^ 
tbolique au point d'estre du tout perdue. Ce qui 
le fit résoudre à sa conservation , se barricader 
en toutes les rues, tendre les chaisnes, de sorte 
que ceux qui le pensoient surprendre se virent 
eux-mesme surpris, et finalement recouvrirent 
la liberté de la ville et Tassurance de ladicte 
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retvgioU'. De quoj leurs *énbemis;efif!^i^yésj en- . 
eoréqoe le peuple xi^liougeasê^ auroient^n*^ 
seillé au* tm~ée s'râftiir faônteusemefiticit abftn^ 
ddtiAef :sa ' maifioti dcmd cîoulëiir d'atler 'a^ix* 
Tuileries , ' ' puis l^auroieh t enlevé du Louvre* 
et cotidliikt «Ui ta luaison» de Damvilie, allié 
dudict d*Espefnôn et frère de Montmorenéy,' ' 
associé du roy de Nayatre» De quoy nous 
afvons I^ien voulu vous advertî^ eb adviser* k 
V^yus, af&nid^' vous conserver contre ceux qui 
û« deiaiahdevt q^e la fin de vos vies et delà 
religion Catholique; c'est; aussi pour rous^ unir 
avec nostre ville^vee pbfs d^irdeuretf volonté 
qiie jatriak. $i voui^ troovèk à propos Jelaire 
quelque- pAiÂnte et reqipntrance à Sa Majesté 
toticliàritîa religion et autt^es choses, et notis 
ellvi^yërà det rffèt hotnrnes propres et fidèles 
et bien îiisfttiiltsV lions lés conjoindronà avec* 
tei tiostrés/ et vous féron* pi3|riîcîpans<fti hîeu 
qUi eh i^êtissîrsl, iL^heiitfi et le temps sont wrioi 
ou qû^il fâ^it tnôurir ensemble, ou. conserver sa: 
iteligîaft' catholique et/^Wrahchir'de^ la servi- 
tude où d'Espernon nous a jetés'. » 

i « Copie des lettres ^ue les liafcîtans de Parî^ escrîvirent aux 
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Alix villes pliiséloigBées^ auxffeités plus im-^ 
portantes, 1^ conseil municipal de Paris don.* 
nait de plus lon^ détails. c< Messieurs, écrivait* 
il à la ville de.'hyQn,^ nous estimons que vou^ 
avez entendu quede loug-^tempepInueUrsdç 
ceux qui approcheul.du roy; sontifiùtai affec- 
tionnés à nostre religionicatholiquev^ld^irant 
radvjancement.des affaii*ft*s dti ray dç; 3Ma viEure ♦ 
n'ont' jamais tant tascbé <]ue' de se/ipoiiivoir 
rendre si fort dedans nostre ville qjt'ilsf >pn^seat 
eu disposer à leur voidoir, sçacbant^deiqueller 
importance elle ostoil; pour le nesJJe de la Erân^Je., 
Leiir^artâfices ;onl toujours esté prévenjus pai? 
la bd^té et.gnace de Bi;Qu, qui a inspiré- ]f)S |[eos 
de^bienicricelle À s'y opposer par ime abonne ^t, 
.iSlinfttQ'Unipn des citoyen^ cathplique.$,,teqd^l}|^ 
à ldj:cons^r.yation de Ji9rir.^ligiQB.ch,rétienn,e et 
(Uieui^.iVÎUe ; finalement, voyant l^urs, rusps.iim- 
tijeiii iJ)»^e:SOut propos^ d^ yenijT À la/qrcç; 
(>uy<^r4;e, et ppur c6t ^ffeçt or\lî, pai: leqifs.fi^aii'^ 
vais couseilfi y poussé tSa Majesté à ^aire e^ntre^r 
deS'gardes en.iito3trç:N?Ue poi^r^^e^'lgs Lçgje^ntj 



. > .■.»■»* •;.♦•' 'il ^ 



villes du royaume 4e Francç de la religion remaille, du fS* de 
may i58S.a — Coilect. Fontanieu , i598. 
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dedans dès places plus fortes, s'en rendre 
nmistre et disposer à leur volonté de ceux qu'ils 
estimoieht estre plud affectiotinés à la cause de 
Dieu «t conservation de Pestât du royaume, -et 
par cet estonnement delà vH'le de Paria-, passer 
plus outre à tout le rest^'de la France:; Dieu 
toutefois', comme vous avez entendu , a disposé 
autrement, ayant donné courage à tout 'nostre 
peuple, quï tout d'uiie vbik s'est opposé auitiïHsil- 
heureux conseils de «ces personnes, et en se con- 
servant, s*est néanmoins contenu dedans les 
limites d'une juste défetase dVëc une -modéra-^ 
tion plus grande qu'on me la pôlivoit espérer à 
un si grah'd mouvement; Nètis àuixyns à crain- 
dre qu'on n'induise encore Sa Majesté à'qùelque 
conseil violent contre nous , au dommage dé la 
religion eCSie l'Estat, et pour ce , nous avons 
voulu vous faire ceste lettre* pour vous prier 
bien affectueusement de? voûs^ unir avec nous 
en une si justiè et commune défense, vous asseu-^ 
rant que vous cognbistrez assez combien la 
consérvatiôti^de la ville de Paris est' impor- 
tante et à l'un et à l'autre, et que de là dépend 
tout Iç bien ou le mal et^de la religion et de 
la France, Nous finirons ceste lettre par bien 



%$ LETTRE A LYON, -t- ORIfÉANS (1588). 

humbles recoixiiii^dat^Qs à vos baises gra* 

ces.'. » ••:,', 1 .. 

Ils ajoutaient aux maire et jécheyifis d'Or- 
léans ; <f Messieurs; ce m'est pas tant le 4Qvoir 
qui nous faict nous c^njoindre avec vous,. que 
le singulier plaisir que nous avons en Rostre 
bonne, intelligence j , et si vous recoguoisses 
entre vous copibiiçn yostre dernier bon œuvre 
appprte de sûreté à vpsjtre villes Nçus ne poa- 
vous exprimer la 4:QnJQuissance que. nous eo 
recevons de tout costé; mais pour ce^ que vous, 
n'avez encore point pr$|tiquéi r^nion avec les 
autres villes., nous vous prions et .exhortons 
d'écrire doresnavant en corp$^ selon les ocça^ 
sipns qu^ se présenteront, et principalement 
aux villes avec lesquelles vous s^wez le com- 
merce plus fréquent, comme à Tçmrs, C^iartres 
et Angoulesme, npq tant pour la continuation 
du trafic seulement , mais pour les. e.xfaorter à 
leur sûreté et k une entière correspondance 
ayeç vous ^e ce qui sçra de besojn poùr.yositre 
ofUtu^lle^on^ryation. Ce pbrteqr you^ cUr^^ àfi 
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« 

nos uouvdlës autant que vous en v()u4fez en- 
quérir. «^ 9* juin'. » 1 • 

I * * 

• 4 4 

I Rc^itre de rHôtel-de-V/ille , XU, foU i$). Yoicî.a'àqtriyi 
lettres municipales que jVi trofiTe'es : 

« Messieurs « nxws sDinitMs eeitains ><|tte la. myiir. qipo yoiis 
avez autrefois souGCerte S9us la cruauté et impiété des héréti- 
ques , vous revenant en la mémoire , vous faict dresser les che- 
veux; toutefois nous né^ivtetoils pas <iue'ies artifiee» et ^prttti- 
ques» Qii des fauteurs ad h^rens, ennemi^ du. bien , .soula- 
gement et repos public de ce royaume , pe Vous aient agités 
ou retenus en quelque perplexité jusques k présent 'sânV voiis 
résouflT)^ «iep fçi^s If^ ;]^ns pQlh|>|iq^^f uo>f Hng4lî^r»iq»h 
nous vous avons bien voulu alTectueusement prier de vous ré- 
soudre àiadictè unioU' sOUs la bonne conduite de M. de Viilars 
yostre:8^l«Pcrm.vi; prmaot assurance smmustre.liQnqevRqttieti 
ce faisant ( outre que ce sera chose agréable à Dieu, ^t^ui vous 
attirera sa bénédiction), vous et fui/ serez sans 'faillir assistés 
de' toutfesMes '^rces , tttojtns et. oomn^ditrfs.qui» vous .auront 
uéces^air^, et de, ^essieur9 If? priape9 catholiques, et de^ Jt^iytt 
ce qui sera au pouvoir de cette ville , particulièrement de lious 
qui n'avons rien qui ne sdit â rostre Service et oomU^nd^'^ 
i>ie4{. • -7 J^e|[istyede>VH4tel-«|« -Ville, X,!!, fol ;f^^. ~ J^ 
a6 mai , nouvelle lettre des prevost des marchands et esche- 
vins de la 'vîlfe de Vài^s', auk'inalre et esche^fftii Ôé làVflle hè 
RoîPJW,-/le.ÎQi «uf.)>Q|}i:geqis» tnm^t^MMikvPLAt T&ïfïWk 
et aux maire et escheyins de Sens, de Chaslons, de Rheims, 
d'Anifehs et de Monldidier.' ^ Registre de rHôtel-de-VilIe , 
XlL, \ eût: 1 43 » 'S4^. -rr' be ial nifc 247<in^ f naurdlei Jettke aui: 
maire .et eççbf^ins ie Liyon ,et Bourges; le 2j, Amieiis,.çt 
Orléans. — Registre de rHètef-de-VlUè , XTt , foF. 167, 1^9 



28 RÉPONSE DES VILLES. — AMIENS (I5S8}. 

4 

Tdtites les ville» auxqudles ces chartes furent 
adressées partageaient les opinions de Paris; 
leurs halles, leur peuple, leurs métiers étaient 
également fervens et dévoués. Comment ne se- 
raient-ils pas entrés dans l'union municipale 
que Paris proposait contre les politiques, en 
exécration à cette multitude ? Le 4 juin les 
échevins d* Amiens répondaient à la ville de 
Paris : ^ Messieiu^s ; aussitost que voslve dé* 
puté, présent porteur', nous a deslivré la lettre 
qu'il vous a plus nous esçrire du derniei: jour 
du passé, nous avons faict assembler jusques à 
de^x cents des principaux et plus notal)Ies ha- 
bitans ; par advis et coitimun consefitement 
desquels avons résolu hbîis unir avec vous en 
s* juste Cause, joindre nostre requeste à Sa 
Majesté: Lorsque àos députés iront en cour, 
ce ne sera pas sans conférer^ amplement avec 
vous, Messieurs, pour recevoir vos bons advis 
et instructions. Au reste, nous vou^ reiner- 
oioiis humbl^nent de l'honneur qu'il Vous à 
plu nous faire, nous conviant à ceste sainct^ 
union et poursuite. Messieurs, nous prions le 
créiateurvous.donner à tous en parfaicte santé 
longue et heureuse vie, nous recommandant 
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humblement à vos bonnes grâces. Vos humbles 
serviteurs , confrères et bons amis '. » 

Les babitans d'Abbeville ajoutaient : « Mes* 
sieurs; nous avons reçu vos lettres, et en as- 
semblée générale faicte en Tfaostel de ceste 
ville, a esté trouvé b^n de vous escrire la 
présente pour vous remercier très -affectueu- 
sement du bon zèle que apportez à nostre re- 
ligion catholique, apostolique et roqaaine, au 
service du roy et à l'utilité publique, ayant de 
nostre part tousjours dressé nos intentions pour 
vivre et mourir sous un mesme Dieu , une 
mesme foy , un mesme roy; et nous avons des- 
libéré nous unir avec vous et autres villes ca- 
tholiques, et avons desputé deux personnages 
de ceste ville pour aller vers vous avec nos 
mémoires, afin de conférer et ad viser ensemble 
les moyens de parvenir à nos remontrances vers 
Sa Majesté, à laquelle voulons demeurer très- 
humbles subjects et serviteurs'.» 

Quoique l'influence de Paris fût grande et 
dominatrice, les villes s'écrivaient les unes aux 



I Mss. de Belhune, vol. cot. 8908, fol. 70. 
'j Mss. de Bifthune, vol. rot. 891 !2, fol. 71. 
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autres pour s'exborter k la modération. Ije duc 
de Guise , la noblesse, le parlement, unis à la 
ligué municipale, tendaient surtout à régula* 
riser le mouvement des cités, à l'empreindre 
d'iiii caractère de justice, afin d'en perpétuer 
la durée. Les ambassadeurs n'avaient point 
quitté Paris; celui d'Espagne avait même en- 
couragé les efforts du duc de Guise. Il eu 
était un surtout parmi eux qui plus d*nne fois 
avait excité Tindignation des halles, parce 
qu'on le savait hérétique ; c'était l'envoyé 
spécial d'Elisabeth. liC duc de Guise était trop 
habile politique pour rendre à tont jamais in>- 
possible l'alliance de l'Angleterre, en exposant 
son représentant aux haines populaires; il dé- 
puta donc vers lui M. de Brissac « pour lui 
offrir une sauvegarde et le prier de ne se point 
estonner, et de ne bouger , avec assurance de le 
bien conserver. » L'ambassadeur fit response, 
« que s'il eust esté comme homme particulier à 
Paris, il se fust allé jeter aux pieds de M. de 
Guise pour le remercier très -humblement de 
ses courtoisies ethonnestes offres, mais qu'es- 
tant là près du roy pour la royne sa maistresse 
( qui avoit avec le roy alliance et confédération 
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d'amitié), il lïe vouloit nî ne pouvoit avoir sauve- 
garde que du roy. » Le siieur de Brissac lui re- 
montra « que M. de Guise n'estoit venu à Paris 
|>our entreprendre aucune chose contre le roy 
ou son service, qu'il s'estoit seulement mis sur 
la défensive; qu'il y avoit une grande conju- 
ration contre lui et la' ville de Paris ; que la 
Maison-de-Ville et autres lieux estoient pleins 
de gibets auxquels le roy avoit deslibéré de 
faire pendre plusieurs de la ville et autres^ 
M. de Guise le prioit d'advertir la royne sa 
maistresse de toutes ces choses, afin que tout 
le monde en fust informé. » L'ambassadeur res- 
pondit « qu'il vouloit bien croire qu'il lui disoit 
vrai, mais que ce qui se passoit à Paris seroit 
trouvé très-estrange et très-mauvais par tous 
les princes de la chrestienté qui y avoient in- 
rérest. Que nul habit (drapé qu'il fust) ne le 
pourroit faire trouver beau , estant le simple 
devoir du subject de demeurer en la juste obéis- 
sance de son souverain. Que s'il y avoit tant 
de gibets préparés ^ on le pourroit plus facile- 
ment croire quand M. de Guise les feroit met- 
Ire en' monstre ; et alors même que cela serait, 
c'e^toit chose odieuse qu'un subject* voolust 
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empescher , par violeacC) la justice que son sou- 
verain vouloit faire* Qu'il lui promettoit au reste 
très -volontiers qu'il tiendroit au plus tost la 
royne sa maistresse advertie de tout ce qu'il 
lui disoit; mais de servir d'interpreste aux 
conceptions de M. de Guise et de son parti , 
ce n'estpit chose qui fust de sa charge, estant 
la royne sa maistresse plus sage que luy, pour, 
sur ce qu'il lui en escriroit , croire et juger ce 
qu'il lui plairoir. » Le sieur de Brissac, voyant 
que ni par honnestes offres, ni par sa prière, 
il n'esbranloit l'ambassadeur, termina ses haran- 
gues par menaqes, lui disant que le peuple de 
Paris lui en vouloit' pour la cruauté dont la 
royne d'Angleterre avoit usé envers la roynç 
d'Ecosse. A ce mot de cruauté, l'ambassadeur 
lui dit : «Tout beau, Monsieur, je vous arreste 
sur ce seul propos de cruauté. On ne nomma 
jamais cruauté une justice bien qualifiée. Je 
ne crois pas, au surplus, que le peuple m'en 
veuille , comme vous dites; sur quel subject? Je 
suis icy personne publique qui n'ay jamais of- 
fensé personne.-rN'avez-voqs pas des armes, dit 
le sieur de Brissac. — Si vous le me demandiez , 
respondit l'ambassadeur , comme à celui qui a 
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esté autrefois, ami et familier dé M; de- Gossé 
vostre oncle,peut-estre-qttç jele T^as dirôis; 
mais estant ce que je suis, je ne voù^'én di^aî 
rieil. — Vous iserez tantbst visité céans, 'Oai'* on 
croit qu'il y en a4:et'y à dattier qu'on ne vam 
force. — ^ J!ai deux portes en . ce logis , vêfAic[ùSL 
Tambassadeiir 9 je les défendray tant que je 
pourray, .pour faire: au. moins paroistr^ à 
tout le tnonde qù'injusftemeât on ^tx\r^ 'en 
ma pertotane violé Je droit des gens.' *^ Mais 
dites-^moi en ami^je-vous prie, avéz-^o«ë dés 
armes? ^ — Puisque le depdandez en ami-,* j<^ le 
vous dirai en ami : si'j'estois icy un homme 
privé, j'ehraùrois; mais y estant ambassadeur, 
je n'en ai point 4'autM».que le droit ietk^foi 
publique. — Je vams prie* faire • ftsi*mer Vds 
portes y dit le. sieur deBrissac. — Je ne le dois 
pais laire, respond i'Anglois- ; la maison à\\n 
aknbassadeur doit «estte. ouverte* à tdus allant 
et veuans.;: joinct.queije de suis pas en France 
pour ! demeurer à. Paris seulement^ mais près 
du rqy où qu'il so^t\.;p L'appel à <;esi hautes 

- ► • ' 

I « Pourpârler entre le sîeur de Brissac, despeschë par M. de 
Guîse auprès ' de 'Fambassadeur dé là i*oyne d^Angleterre à 
Paris. » i58S.' 

V. '3 
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« 

maximea» du droit âes gens commençaît alors 
k se prodamer 4 sig^nalait également un grand 
d^il: f^iais^ Ji'anihas^adeur qui saTaitr bîen> que 
c'^n étaUi fait de Fmfluence anglaise -e& face 
decjia tput&-puis9aB>€e de la ligue : ht dire<btion 
4es9(fajr^s allait passer à l'Espagne. 

Lps: villes étant urnes dans les intérêt corn* 
inuns. d'une grande requête à présenter au roi 
pour le.maintieiBL de leurs droits et de leur li*» 
l^i^té 4:atli€tliqué , le bureau de THôtelde 6rèv« 
redoubla de zèle , multiplia sa correspondance 
avec le$: princes qui pouvaient seconder cette 
impulsioQf. Le duc de Maiyenne était à son gotu^ 
y^rnemei^t, et le conseil muni«âpal lui écriv^iif : 
« Monseigiàetîv, TassuraDceque nous avons prise 
que par .luesseigneurs le cardinal de Bourbcm et 
duc de Gui^e vous aurez esté amplement ad«* 
verty de tout ce qui s'est passé en ceste viile ^éé^ 
puis un. moîà, nous a fait retarder le devoir de 
vous visiter comme Fan desprinces delà France 
auquel Dieu a mis en mains les armes et la mar 
ghanimitéen son coiirage pour s'opposer 'et à 
l'hérésie et à la tyrannie que l'on voit pied à pied 
envahir ce royaume. Nous ne vous représen- 
terons l'histoire de ce qui arriva le ïi* dû 
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mois passée parce que, seloa nostre advis, ce 
De vous aerolt qiie recUctes. Depuis^ ce perni- 
cieux conseil a continué, par toutes inventions 
et artifices, à rechercher les moyens de rainer 
le publk: avec eux, et de faict les politiques 
font faire sous main desfenses aux bonnes villes 
de commercer avec la nostre, essayant d'en di« 
vertijr les vivres et autres commodités, et sur- 
tout font arrest de tout deniers. L'intention 
de tels conseillers est de trouver par -là un 
moyen de mettre la ville en combustion. A. 
cela nos bons amis de la pluspart des villes 
ont promis de remédier de leur parL Assu- 
rez* nous ^ Monseigneur, que de la recepte 
générale de Dijon vous ne voudriez permettre 
qu'il soit manqué, comme nous vous en sup- 
plions tvès-humbletôent, et par mesme moyen , 
nous continuer la mesme bonne volonté et 
affection dont nous nous spmmes de si longue 
main ressentis et obligés it toute vostre maison, 
lo* juin'.» 

La vifle de Paris ajoutait pour le duc de Ne- 
vers : « Monseigneur, l'asseurance que nous 

a Registre de rHÀteIrde-Vilk , XII , pag. i55-i56. 
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avons de vostre saincte affection et du zèle que 
avez à la conservation de cet Estât , nous faict 
vous supplier, en Textresme danger où il est., de 
vouloir vous unir avec les princes catholiques , 
en la poursuite de la requèste par eux, pour cet 
effect, présentée à Sa Majesté; vous la trou- 
verez si juste et si digne de ceux de vostre 
rang qui aiment Dieu et ce royaume comme 
vous avez tousjours faict, que nous croyons 
que vous embrasserez cestè cause avec eux, et 
jugerez que ce qu'ils demandentlear doict plus- 
tost estre accordé que requis. C'est pourquoy, 
Monseigneur, nous vous en envoyons la copie 
avec les présens porteurs, lesquels nous vous 
supplions de croire ce qu'ils vous diront de la 
part de ceste ville; et d'autant que nous esti- 
mons que vous n'estes que trop disposé à 
maintenir l'honneur de Dieu et le bien et profit 
de ceste couronne, nous ferons fin à la pré- 
sente. 7* juin'.» 

De semblables lettres étaient adressées au 
duô de Mercœur \ Mais toute l'expression ar- 



1 Registre de rHôtel-dc-VÎUe , XII , fol. 149. 
a Registre de riIôtel-de-ViUe , XII, fol. i5o. 
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dente, toiit le zèle bourgeois étaient pour le 
bon et saint cardinal de Guise : « Monseigneur, 
tant plus nous allons avant , tant plus l'ayde de 
Dieu et son assistance se manifestent à lad- 
vancement de son Eglise , gloire et honneur , 
et de la saincte et juste poursuite qu^avons en- 
treprise, nous en remercions desvostement la 
divine Majesté, et vous particulièrement , Mon- 
seigneur, de la diligence, dextérité et pru- 
dence que vous y avez employées. Vous avez, 
en ce faisant, obligé plus estroitement à vous 
et aux vostres, nous et tous les gens de bien 
catholiques et fidèles subjects du roy, à sacrifier 
leurs vies et moyens (après la cause générale ) 
au service particulier qu'ils vous doivent; nous 
voulons recognoistre, à toute heure, vos con- 
tinuels labeurs et travaux pour nostre desfehse 
contre les artifices et m^uv£ii$ conseils de nos 
ennemis. 1 5'' juin S » 

La puissance de ce gouvernement des villes 
s'étendait de province en province, sous le girand 
ascendant du duq de Quise. Les choses n'étaient 
point suffisamment avancées pour s'affranchir 

i. Registre de rHdtel-de-Vîlle, XII, fol. i63. 
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absolument du nom du roi ; la révolution n'é- 
tait point contre la couronne , mais seulement 
contre le conseil des politiques; M. de Guise 
s'efforçait de bien nettement l'exposer , afin 
d'effacer tout scrupule dans l'esprit des con- 
seils municipaux, et luivméme écrivait une lettre 
circulaire aux villes, modèle de modération et 
de tempérament: 

« Messieurs; si ce qui est arrivé estoît se- 
cret,, et non esgalement cognu de tout le mon- 
d6, je me devrois mettre en peine de vous en 
discourir les occasions et les progrès; mais 
puisque la chose mesme publie et enseigne si 
clairement quelles forces j'ay amenées à Paris ^ 
de quelle franchise je suis venu trouver le roy, 
quelle confiance j'ay eu en sa bonté, quels ar- 
tifices cmt précipité Sa Majesté de son bon na- 
turel à la violence , de quelle douceur je Tay sou- 
tenue, de quelle opiniastreté j'ai gardé invio- 
lable le respect et le service que je lui dois ; je 
ferois tort à- la grâce de Dieu si je la voùlois 
exagérer de parole; il me suffit de conférer 
maintenant avec vous, conime frères et com* 
patriotes 9 des moyens d'employer ceste occa- 
sion inespérémetit venue du ciel pour le biea 



\ 
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de nostre religion cathoUqpe^ service de nostre 
roy, de nostre repos à l'avenir, aans les racheter 
(s'il est possible ) par quelque |;uerre ruineuse 
et sanglante. Et de ma part y ayant vu di^po^és 
messieurs de la ville de Paris, j'en lû pris 
grande espérance^ co|[noissant combien le jroy 
nostre souverain^ de son mpuyément, estent 
clin à la justice et au Jbien. Et n'ayant point 
d'obstacles qui empesche sa drpicte intention » 
l'on se peut promettre de sa clémence qu'il en- 
tendra volontiers à toutes propositions salutaires 
et qui ne seront point esloignées du devoir des 
fidèles et bons subject^. Mais ce qui es% plus 
à redouter , c'est que ceux qui estoient pr^s de 
Sa Majesté ne s'essayent encore de là poussier à 
la guerre pour couvrir leurpremière £wte d'une 
autre nouvelle plus jgrjande. C'est pourqupy, 
Messieurs, j'ai pensé ne rien faire que très à 
propos, de voussupplier, stunom de Dieu et.de 
vostre patrie affligée, qu'en gardant inviolable 
la fidélité que vous avez au roy, vous ne lais- 
siez pourtant estre Êiicte aucune altération 
dans vostre ville , que vous ne prestiez vos de- 
meuifes pour servir d'arsenal aux passions in- 
considérées de quelques uns qui seroient bien 
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aises, SOUS prétexte du service du roy, de 
dresser une armée dans vos murailles et pos- 
sessions, d'autant plus onéreuse, que toutes 
iés autres villes, à Pexemplede celle-ci, se sçau- 
ront bien garder de garnisons et n'exposer leur 
famille en proye à si mauvais desseins. En le 
faisant, vous me donnerez loisir de supplier très- 
humblement Sa Majesté qu'il lui plaise mettre 
un ordre a son Estât, utile à son service et à 
nostre repos; vous priant cependant à nostre 
bonne intention vouloir joindre vos volontés, 
communiquant et prenant intelligence avec 
messieurs de ceste ville, selon qu'ils vous en 
ont escrit '. » 

Il ^ y avoit habileté à multiplier les té- 
moignages de respect pour la royauté tout en 
s'organisant comme résistance; les villes, ras- 
surées envers la couronne, se montreraient plus 
dociles et se jetteraient dans l'union sans scru- 
pule ; que voulait-on ? délivrer l'autorité royale 
des hérétiques et des politiques, de d'Épernon 
surtout, qui en arrêtait les nobles et saintes 



I « Copie des lettres que le' duc de Gube écrivît aux manans 
et babitans des villes du royaume ^ «jui sont de la religion ro- 
maine , du 17' mai 1 588. » 
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inspirations. Quelle était la cité qui pouvait 
se refuser à cette intention pieuse? quelle était 
la confrérie bourgeoise ou de métiers assez 
tiède pour ne pas saisir Tarquebuse en l'hon-^ 
neur des saints du paradis et des images de la 
Vierge bénite ? 



GHAPiTRfi LXXII. 



ADOPTION DE l'union. — TBÀN8ÀGTI0N INSTANTANÉE. 



Situation du roi à Chartres. — Lettres sur les barricades.—' 
Gouyeniement du duc d'Épemon. — Dëmarche de Paris 
auprès du roi. ^^ Procession de pënitens. -— Lettre de 
la ville. — Réponse du roi. — 'Négociation parlementaire. 
— Requête de l'Union. — Édit. — Concessions. — Lieu- 
tenance-gënërale et grande maîtrise du duc de Guise. 



I»88. 



Henri III s'était retiré en toute hâte sur Char- 
tres dans le dessein d'y reconstituer son parti 
et de planter en liberté sa cornette fleurde* 
lisée^ point de ralliement pour les royalistes; 
le duc d'Epemon l'avait joint bientôt avec quel- 
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ques compagnies suisses , mille lances et arque- 
buses françaises. La correspondance avec Henri 
de Navarre s'était alors engagée en des termes 
pressans et d'une certaine intimité. Le Béarnais 
offrait sa gentilhon^merie de province et de cas- 
tel. Il ne demandait autre chose que la recon- 
naissance solennelle de ses droits de succession 
à la couronne de France. Henri III n'avait que 
peu d'affection pour le parti de la chevalerie 
huguenote du roi de Navarre; sa vie de jeu- 
nesse et de bataille avait été tout entière con- 
sacrée au catholicisme; il préférait attirer à lui 
les chefs de cette opinion , comme les villes en 
sa fidélité. Toutes ses démarches tendaient à sa 
justification. Les torts étaiéht-ils dé son côté 
dans la journée de Paris? Avait -il attenté à la 
religion et à la liberté du peuple? C'est dans 
cet objet qu'il écrivait une lettre curieuse à M. de 
Nevers, car elle donne la mesure des opinions 
de Henri III et du tiers parti sur les barricades : 
«c Mon cousin , j'estois en ma ville de Paris où 
je ne pensois à autre chose qu'à faire cesser 
toute sorte de jalousies et empeschemens du 
costéde Picardie et ailleurs qui retardoient mon 
acheminement pour poursuivre la guerre contre 
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les hérétiques, quand mon cousin le duc de 
Guise y arriya à mon desçu le 9" jouf de ce mois. 
Sa veni;ie en ceste sorte augmenta tellement les 
desfîances, que je m'en trouvai en grande peine, 
parce que j'avois auparavant esté adverti d'in-- 
finis endroicts qu'il y de voit arriver de ceste 
façon et qu'il estoit attendu par plusieurs ha-* 
bitans soupçonnés d'estre cause de ces desfian- 
ces; je lui avois, à ceste occasion, faict dire que 
je ne desirois pas qu'il y vinst que nous n'eus- 
sions composé les troubles de Picardie. Toute- 
fois, considérant qu'il estoit venu seulement ac- 
compagné de quatorze ouquinze gentilshommes, 
je ne voulus pas laisser de le voir, pour essayer à 
faire avec lui qu« les causes desdictstiioubles de 
Picardie fussent ostées ; à quoy voyant que je 
n'advançois guère, et d'ailleurs que madicte ville 
se remplissoit tous les jours de personnes es- 
trangères qui se rallioient à la suite dudictdùc; 
les recherches que j'avois commandé* estre 
faictes dans la_ ville , par les magistrats et offi- 
ciers d'icelle ne se faisoient qu'à demi , pour la 
crainte en laquelle ils estaient que les cœurs 
et volontés d'aucuns des habitans s'aigrissoient 
et altéroient tous les jours de plus en plus. Les 
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adYertissemens ordmaires me redoùbloienit 
joHPneHeînentqu'il deveit esclore quelque gra&d 
trauble en ladicte ville; je pris résolutioa de 
faire faire lesdictes recherches par les quartiers 
d'icelle plus exactement qneles précédentes, afin 
de^ descouvrir et reco^oistre au vray Testât de 
la ville et faire vuider lesdicts estrangers qui ne 
seroîent advoués<:omme ils devoient.estre ; pour 
ce^faire,]' advisaide renforderde certains corps- 
de-^rde, les hàbitans et: bourgeois de ladicte 
ville que f avôis ordonné. estre dressé en quatre 
ou cinq éndroicts , des compagnies de Suisses et 
de celles du régiment de ma garde qui estoient 
logées aux faubourgs d'icelle; je commandai 
à auouii de/mon conseil et chevaliers de mon 
ordre du Saincii-Esprit.d'àlièr par les quartiers 
avec les quarteniërs et. autreis officiers de là 
ville^ comme il: s^est faict plusieurs fois, dont 
je fis advertir le duc de Girise.et tous ceux de la- 
dicte ville, afin que personne n'en prîst alarme 
et ne'fust en déuhtetde mon intention. Au 
commâencement , les hàbitans et bourgeois de la 
ville.firent contenance de recevoir doucement. 
Toutefois, quelque temps après, les choses s'es- 
chauffèrent. de telle façon par l'induction d'au- 



46 HENRI m SUR LES BARRICADES (1888). 

cuns qui alloient semant et iroprimant au cœiir 
des habitans que j'avois &it eqtrer des forces 
pour establir des garnisons estraogères en ht 
dicte ville et leur faire encore pis. Ils les eu- 
rent bientost tellement animés et irrités contre 
icelles , que si je n'eusse expressément des^ 
fendu à ceux qui les commandaient àé. n'a£« 
tèïiter aucune chose contre lesdicte haUiliffltis et 
^endurer et souffrir plutost t(Mité& Ijes extré* 
miles du monde que de ce &ire, je crois cer* 
tainement qu'il eust esté impossible d^esyijber un 
saé général de ladicte ville avec une très-grande 
effusion de sang. Quoy voij^rant 9' je me résolus dé 
ne &ire exécuter plus avant lesdictes. recher-^ 
ches commeocées. et de faire retirer lesdictes 
forces que je n'avois faict eotrei^ que pour icel* 
les t>ccasions , estadt vraisemblable que si j'eusse 
eu autre volonté:, je l'eusse tentée et p6ut<»estre 
exécutée entièrement selon mon désir avant 
Tesmotion dcsdicts habitans , et qu'jls eussent 
tendu les chaisnes; et dressé les barricades par 
lés rués; ils commencèrent à le £dre incon- 
tînent après midy, quasy en mesine temps 
par toutes les rues de ladicte ville , à ce ins- 
traits et excités par aucuns gentilshommes , ca- 
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pitaines et autres estrangers envoyés par ledict 
duc de Guise qui se trouvèrent en bien peu de 
temps despartis et rangés par diascune des di- 
xaines pour cet effect , faisant retirer lesdictes 
compagnies suisses et françoises. Il y eut, à 
mon très- grand regret, quelques arquebusades 
tirées et coups reçus par lesdicts habitans qui 
portèrent principalement sur quelques uns des 
Suisses* que je fis retirer et loger ce soir -là es 
eimronS'de mon cbasteau du Louvre, afin de 
voir que deviendroit Tesmotion , et fis tout ce 
qefit fiit possible' pour l'amortir , jusques à faire 
du! tout sortir et retii^r de lad^cte ville lesdictes 
compagnies , réservé celle que j'avôis posée en 
garde devant mon'chasteau du Louvre. Je fis aussi 
arrester (Quelque resté de compagnies de gens 
de guerre qui e^oient toutefois à sept ou huict 
Heues de la * vffle , €ttisetnble quelques seigneurs 
et gentilshommes mes serviteurs qoi me ve- 
noient trouver; oyant que Ton en avoit donné 
ombrage au peupie et que Ton se servoit de 
caste couleur^pour l'esmouvcm* davantage. Néan- 
moins, au lieu de voir Teffiect tel que je Patten- 
dois pour leur propre bien, les boulrgeois ati- 
roient contiimé depuis à hausser davantage 
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leurs barricadés ^ renforcer leur garde jour et 
nuict et les approches de mon chasteau du 
Louvre jusques contre les sentinelles de mes 
gardes ordinaires, et mesmese seroient saisis de 
l'hostel de la ville , ensemble des clefe de la porte 
Sainct-Anthoine et autres portes, de sorte que les 
choses seroient passées si avant le i3' dé ce 
mois y qu'il sembloit qu'il n'eistôit plus au pou-i> 
voir de personne d'empescher Teffect d'une plus 
grande violence et esmotion jusque dedans mon 
chasteau; quoy voyant, et ne voulant employer 
mes forces contre les habitaiis,pourm'avotir tb'u^- 
jours esté la conservation der la ville et desboins 
bourgeois et habitans d'icelle aus$i chère et re* 
commandée que celle de ma propre vie , je me 
résolus d'en partir lediçt jour, et plustost m'ab- 
senter et esloigner de la chose que j'aimois que 
de la voir. courre plus grand faazard et en recevoir 
aussi plus de desplaisir; ayant supplié la royne 
madame et mère d'y demeurer pour voir si par ^ 
prudence et auctori té elle poUrroit faire eamon 
absence , pour assoupir le tutnulte, ce qu'elle ne 
put faire en. ma présence ; et m'en suis venu en 
eeste ville (\e Chartres, où je désire que mes 
bons serviteurs, et princif^alement ceux qui 
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sont de vostre qualité et qui ont rendu tant de 
preuves de leur piété et religion catholique, 
et pareillement de leur affection et fidélité à 
mon service et au bien public du royaume, 
me viennent trouver, comme j> vous prie de 
faire au plus tost, et vous assure que vous me 
verrez aussi désireux d'advancer l'honneur et 
servicedeDieuetlebien publicdemon royaume 
par préférence à toute autre chose , que j'ay tou- 
jours esté et dois estre un prince très-chrestien 
et amateur de ses subjects , et que vous serez 
aussi le très -bien venu.» Le i-oi voulait ainsi 
fortifier son gouvernement à Chartres, lui don- 
ner Tappui de la noblesse, se justifier auprès des 
bons catholiques, et rappeler dans les cœurs 
les vieux principes de fidélité, que le mouve- 
mentmunicipalavaitsiprofondémentébranlés'. 

I 14 mai i588. Catherine au duc de Never&v- Mss. de Mesme 
intitulé : Mémoires sur la Ligue /in-îoh tom. m, n^ ®9^ A'«Mon 
cousin , je ne doute point que Mme dé Nevers ne vous ait mande' 
comme toutes<:hoses sont icy, ce qui me gardera vous en faire long 
discours , et seulement vous dire que c'est à ce coup qu'il feut 
que tous les gens de bien aillent se rendre auprès du roy, car 
en plus grand besoin ne le sçauroieiit faire. Je suis si trouble'e 
que je ne vous puis faire plus longue la présente. »— lymai i588. 
H^nri III au même , ibid. « Mon cousin, (si vous n'aviez jà sçu 
le feicl arrivé, je vous en ppurrois dire quelques particularilés 
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La sainte*uniôn déployait ses forces à Paris 
et dans les villes; mais l'instinct lui faisait 
sentir que rien n'était fini pour elle si le roi 
ne rentrait pas dans sa bonne cité, s'il établis* 
sait surtout, comme Charles VII, un gouver- 
nement à Chartres, à Bourges ou à Blois en 
dehors de Tinfluence de ses bourgeois et de ses 
halles. TSe. valait-il pas mieux traiter avec le chef 
du tiers parti catholique , lui imposer la sanction 
de tout ce qui s'était fait par la ligue ? La reiùe- 
mère poussait à ce résultat, parce qu'elle y au* 
rait retrouvé son influence, alors tout<-à-*fait 
annule par le duc d'Epernon. 

Les p^rlQinçntaires essayaient un rapproche* 
ment sérieux à Chartres, tandis qu'une lar- 
moyante procession j conduite par Joyeuse, sil* 
lonnait, les rues de la ville , psalmodiant les 

plus expresses ; ma^s seulement ^e vous prierai de vous préparer 
à me venir trouver tout maintenant il faut que me» bons servi- 
teurs et qui ont l'honneur de m*appartenir s* évertuent à me 
bien et dignement servir , comme je sçais et m'asseure que vous 
n*y obmettrez rien. Dieu Êivorise tou£)Ours les siens; je me 
promets que j*en suis et à bon escient ; c'est pourquoy il me fera 
avoir heureux succès » car avec cela mon courage m'augmente p 
s'il se peut, et c'est comme il faut qu'il fasse à tous ceux qui 
m'aiment comme vous faictes. Adieu, mon cousin. Escrit de 
Chartres. » 
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cantiques de pénitence. Celait alors l'époque 
des émotions ; la ville de Paris, le conseil mu* 
nicipal ne demandaient pas le pardon de leurs 
rébellions, comme on l'a dit; maia cet aspect 
de Joyeuse soutenant une haute croix de bois , 
de ces pénitens arec leurs chapelets à tête de 
mort 9 ce retentissement de voix lugubres au 
sein des églises, devaient entraîner les cœurs à la 
repentance: « A la tête de cette procession appa- 
Toissoit un homme, lequel portoit une longue 
barbe» il avoit le corps couvert d'un ctlice, et 
auHlessus un large baudrier, d'où pendoit un 
sabre long et recourbé; d'une vieille trom^ 
pette il tiroit des sons aigus et discordans. £n 
arrière de lui se voyoient trois autres hom- 
mes ayant chascun, en guise de casque, une 
marmite grasse , et por^nt bràssar ts et gante- 
lets; leurs hallebardes estoient toutes rouillées. 
Ces trois hommes tournoient leurs yeux d'une 
maDiére e^trange et se démenoient terriblement 
pour esloigner la foule qui estoit à l'entour 
d'eux. Après eux venoit frère Ange de Joyeuse, 
nouvellement capucin. Afin d'enseigner le roy, 
on l'avoit prié de faire et représenter à ladicte 
procession nostre Seigneur Jésus*Cbrist se reu- 
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dant au Calvaire. Il estoit tout garrotté , et sur 
sa figure on avoit peint de larges gouttes de 
Sang qui sembloient sortir de sa teste couronnée 
d'espines. Il traidok derrière lui une longue 
croix en carton fort bien peinte , et sembloit-il 
marcher difficilement, se laissant cheoir de 
temps en temps et poussant des cris vraiment 
horribles et lamentables. Aux costés d'iceluy 
marchoientdeuxcapucinsreprésentantlaYierge 
Marie et la Magdeleine. Ils tournoient desvote- 
ment leurs yeux au ciel , et toutes les fois que 
ledict frère Ange s'estendoit par terre, ils se 
prosternoient au«devant de luy. Quatre halle- 
bardiers, bien noirs et bien lugubres , tenoient 
la corde qui ceignoit frère Ange, et lui don- 
noient-ils des coups de fouet qui s'enten- 
doient au loing.Une grande foule de pénitens, 
capucins et autres , fermoit ceste marche mer- 
veilleuse *. » 

Ces images saisissantes et vives frappaient 
les masses ; Henri III avait toutes les super- 
stitions d'une âme faible et maladive; quand 
frère Joyeuse capucin lui fit entendre des 

I De Thou, adann. i588, 
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paroles de repexfetir et de mort, ne deveît-il 
pas éprouver cette contrition douloureuse qui 
agite une TÎe de libertinage et de eroyances? 
Et pendant ces avertissemens venus du ciel, 
on vendait à Paris une^ belle image peinte * 
où se< voyait un vénérable eranite à barbe 
Icmgue et blanchie qui appelait à repentance 
a Henri de Yalois' , le politique , qui étoit pres- 
que dans rhérésie, mais qui pouvoit encore 
se sauver par sa bonne imion avec la sairiote 
ligue et en chassant d'Ëspernon. » 

Quand léà députés^parlc^entaires arrivèrent 
à Chartres, ils obtinrent facilement dé voir le 
roi : « Le jeudy 1 9* may , le président La Guesle , 
le procurèur^général son fils et les conseillers 
de la cour , qui , te dimanche précédent , des- 
putés .par icalle, esipient-aUés. trouver le roy à 
Chartres pour recevoir ses qommandeipans, re- 
vinrent à Paris et rapportèrent que son inten- 
tion estoit que ladicte cour et autres juridlictipns 
de l^diçtp^, vill^ continuafi^çnt ^e3(ercice^dQ la 
justice. Entre autres propos notables que le. roy 
leur tint , il leur dit : Il y en a , en ce faict ^ qui se 

I. « Le véritable pourtraid > sous h figure d'un hermite | » 
se trouve dans le curieux recuueiide la ligue. Bibl. royale. 
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courr&ïX du manteau de la rdigion , tnais mé- 
chamment et Êiussement ; ils eussent mieux faict 
de prendre un autre chemin , oar mes àctiôms 
et ma vie les dém^dtent assez; et veux bien 
qu'ik entendent qu'il n'y a au motide prince 
]du& catholique quemoy, et voudrois qu'il m'en 
eust cousté un bras et qu^ le dernier hérétique 
fusten peinture en cesie chambre. Autant en 
dict41 auit autres eompà^ies desputées pour le 
venir troàver ; au président de NeuUly , desputé 
de la cour des aides , qui faisant sa harangue 
pleuroit comme uïi veauet s'ex<^iido(it de ce qui 
estoit advenu : Hé ! pauvre Sot que vocfà €$stes ^ 
lui dict->il ; p^isez*vous que si j'eusse eu quelque 
mauvaise volonté contre vous et ceui de vi^tre 
faction, que je ne l'eusse pashien pu exécuter? 
Non 9 j'aime les Parisiètis @À^épil 4^aX;, com- 
bien qu'ils m'en donnent foit peu d'occâsi(>Ds ^ 
retourné:&-Vous-en , &icte$ votre estât céHittie 
de coutume, et vous inonstrez aus^ b6ns sub- 
jects^juejeme suis niôhstré'bon i»ëy, <ett quoy 
j0 desire^ continuer pourvu que vous vous ea 
monstriez dignes \ » 

1 Journal de Henri III, édliion àe 1744 , iotû. rr, pag. 106 , 
107, 
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Ces bons bourgeois de Paris, si aimés du 
roi, lui aTaient en effet écrit uhe longue 
lettre pour demander à obtenir ses grâces : 
« Sire, Tostre ville de Paris n'a eu jamais 
tant agréable de se voir la première de vostre 
royaume, comme «lie a pris à plaisir et hon- 
neur d'estre envers Vostre Majesté et vos pré- 
décesseurs toys, la première en amour et 
bienveillance; Tun luya esté donné par bon- 
heur; le deuxième lui a esté acquis par travail , 
duquel sont témoins non^^seulement les siècles 
passés, mais dessus tous celuy de présent; elle 
a loué Dieu maintes fois que plus les affaires se 
sont accrues, plus son affection est augmentée, 
laquelle n'a eu autres bornes que le contente- 
ment de ses roys , inséparablement unis avec 
le Imcu et utilité de la chose publique. Toute- 
fois elle ne peut nier que son navire , au milieu 
de sa navigation, n'ait trouvé quelquefois des 
difficultés en la personne de ceux qui appro- 
chent les princes; mais elle a passé légèrement 
tous ces écueils, et le vent de sa sincérité l'a 
toujours conduite au port désiré, nonobstant 
les vents contraires. Ce mesme amour, bien- 
veillance et affection. Sire,, vous, est aujour- 
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d'huy présenté, et ne voulant faillir à son de- 
voir, sçachant que de tous les membres de la 
ville on est allé vers Yostre Majesté , elle de sa 
part y envoie la présente , laquelle servira à 
Yostre Majesté, s'il luy plaist, de témoin de la 
fidélité qu'elle a tousjours vouée à vostre ser- 
vice, et pour vous asseurer qu'estant, comme 
chascun cognoist, vos saincts desjrs enclins à 
la conservation de l'Eglise catbcdique et au 
bien de vostre peuple, elle continuera à ja- 
mais ceste mesme obéissance et fidélité envers 
Yostre Majesté, et de prier Dieu incessamment. 
Sire, pour la prospérité et grandeur de Yostre 
Majesté '. >> 

Et le roi leur répondit : a Chers et bien amés ; 
vous aurez, comme nous estimons, entendu 
les occasions qui nous ont mû de partir de nos- 
tre ville de Paris, le treizième de ce mois, et 
vous dirons par la présente que c'a esté ayec 
tous les regrets et desplaisirs d'un prince qui a 
tant rendu de preuves de sa bonté et affection 
envers ses subjects. Aucuns ont imprimé au 
cœur des habitans de nostredicte ville, que nous 

1 24 mai i5S8.— Registre de rMdtel-de-VÎIIe , XII, fol. iSg. 
— Mss.de Colbert, vol. 25a , in-lbl. V. pag. 353. 
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ayons eu volonté de luy donner des garnisons 
estrangères et que nous soyons en doubte 
de la fidélité et desvotion des bons bourgeois 
d'icelle; car c'est chose qui n'entra jamais en 
nostre pensée, n^ayant oncques cru et estimé 
que domination et puissance vraie et naturelle , 
establie si légitimement et de si longue main 
qu'est la nostre , et dont nos subjects , les roys 
nos prédécesseurs et nous , ont fait preuve si 
notable de leur loyauté et desvotion , eust be- 
soin d'estre fortifiée et appuyée, pour estre 
maintenue et conservée comme il appartient, 
d'autres forces et colonne que de celles de la^ 
piété et justice, et de la bienveillance et con* 
fiance publiques dont nos prédécesseurs roys 
et nous, avons toujours faict plus de fondement 
que de toute autre chose quelle qu'elle soit ; 
nostre vraie intention est.de ne rien innover 
ni changer en la garde de nostre ville de ce qui 
a esté faict et observé jusqu'à présent, et de 
vous monstrer plus de confiance que jamais ; 
que telles inventions ne peuvent servir qu'à di- 
viser les bons citoyens et bourgeois de vostre 
ville , les plonger en des craintes et desfiances 
immortelles, et cstablir des auctorités et puis- 
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sauces extraordinaires qui ne leur peuveqt ap- 
porter à présent et à la fin que toute ruine et 
désolation. Nous vous prions et exhortons de- 
rechef ne donner aucun lieu aux susdites 
impressions et artifices, tous tenir conjoincts, 
fermes et unis avec nous, pour nous rendre 
l'obéissance que vous nous devez , et nous don- 
ner plus de moyens de voud régir et traiter 
heureusement et favorablement, comme nous 
avons très-bonne volonté de faire , embrasser 
et effectuer à ceste fin tout ce que nous cog- 
noissons et cognoistrons qui pourra servir et 
advancer l'honneur et gloire de Dieu , et le bien 
et soulagement universel de tous nos peuples 
et subjects, autant, voire plus que nous n'aurons 
jamais fakt \ » 

En toutes ces démarches on voyait faction de 
la reine-iodère ; elle avait cherché à gagner la con- 
fiance du duc dé Guise et les bonnes grâces des 
bourgeois ; elle se promenait dans Paris , vi- 
sitait les confréries , les halles ^ témoignant à 
tout le peuple qui l'entourait qu'elle allait 
s'entremettre pour obtenir du roi le retour en 

1 Mss. de Béthune y vol. cot. 691 1 , fol. 22. 
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sa bonne ville. L'opinion de la reine-mère était 
alors celle d'une transaction avec la ligue; or- 
ganisation trop puissante pour ne pas la sulnr ; 
pourquoi n'assurerait-on pas la succession de la 
cotironne à la maison de Lorraine ? Catherine de 
Médicis résolut le voyage de Chartres dans ses 
desseins d'accommodement, ce Le samedy3o juil- 
let , la roy ne*mèi:e , le duc de Guise ^ accompagnés 
de quatre-vingts chevaux , le cardinal de Bour- 
bon ) précédé de Cinquante archers de sa garde^ 
testusde casaquèsde velours crarpoisy, bordées 
de passemens d'or, l'archevesque de Lyon^ 
plusieurs autres, partirent de Paris et arrivèrent 
le lundy à Chartres et furent bien recueillis 
par le roy, La royné-mère, injterpellée du duc 
de Guise et de ceux de son parti d'interposer 
derechef son crédit pour persuader le roy dé 
retourner à Paris , lui en fit une fort affec- 
tionnée supplication ; mais le roy iuy respon- 
dit qu'elle ne l'obtiendroit jamais , et la pria 
de ne Fen importuner davantage; alors, ayant 
recours aux larmes qu'elle avoit tousjours en 
commandement : «Comment, mon fils, lui dict- 
elle , que dira-t-oa plus de moy , et quel compte 
pensez- vous qu'on en fasse ? jSeroit-il bien pos- 
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sible qu'eussiez changé tout d'iin coup vostre 
naturel que fai tousjours cognu si aisé à par- 
donner? — Il est vray, Madame, ce que vous 
dictes 9 respondit le roy; mais que voulez-vous 
que j'y fasse ? C'est ce méchant d'Espemon qui 
m'a gasté et m'a tout changé mon naturel 
bon *. » Cette expression moqueuse disait un 
peu la situation du roî, absorbé sous la faveur 
du duc d'Epernon. Retourner à Paris, n'étaît*^e 
pas se mettre dans les mains de la grande 
ligue des princes et des villes bourgeoises dont 
on vienait à peine d'échapper? 

Les affections du roi étaieat pourtant toutes 
catholiques ; il avait commencé sa vie dans ce 
parti ; il en préférait les doctrines. Il ne vou-- 
lait point se livrer au conseil de Paris, et subir 
les conditions de la multitude organisée; mais, 
libre dans son impulsion, né' pouvait -il «pas 
directement traiter encore une fois avec la li- 
gue et le comité général qui la dirigeait? Ce fut 
dans ces circonstances que te conseil de l'union 
se hâta de présenter une requête au roi pour 
préciser ses griefs d'une manière complète. 

I Journal de HenrillI, édition de i744» to"*** "» pag^iiS^»^ 
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« Sire y disait-il , le cardinal de Bourbon et 
les autres princes catholiques s'unissent en* 
semble pour supplier Vostre Majesté d'extirper 
les hérésies de son royaume ; ils persistent en- 
core maintenant à luy flaire cette très-humble 
supplication , de parachever ce sainct œuvre , 
Feffect duquel peut seul arrester le cours de 
toutes les partialités et misères qui menacent 
la ruine de la France. Nous ne doutons points 
Sire , que ce ne soit vostre intention à laquelle 
nous voulons joindre nos moyens , amis, biens ^ 
fortune et généralement tout ce qui en pourra 
despendre. Que si Yostre Majesté estime 
(comme elle l'a tesmoigné) que M. de Guise 
y puisse estre utile ^ il proteste devant Dieu 
qu'il n'aura jamais plus de contentement que 
quand il se verra si heureux qu'il puisse , en 
vous faisant service agréable ^ acquérir vos 
bonnes grâces ^ et plus encore en une si juste 
et si saincte entreprise. » 

Ces expressions de dévoûment étaient suivies 
de plaintes amères contre les gens qui pouvaient 
s'opposer aux desseins du roi y amener à la lon- 
gue la subversion de la religion catholique et la 
ruine du royaume : «Le duc de Espernon , Sire, 
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et le sieur de La Valette son frère , lesquels vous 
avez eslevés aux grandes char^ et dignités de 
ce V royaume, sont reconnus non seulement par 
kl France, mais généralement par toute la 
chrestienté pour principaux fauteurs et sup* 
ports des hérétiques. £t quand il plaira à Yostre 
Majesté que on luy en fasse entendre les preu* 
ves, nous luy en représenterons plusieurs qui 
seroient trop /longues à insérer en cet escrit » 
N'éfait-il pas à craindre que lesdits d'Ëspernon 
et La Valette se jetassent du tout entre les bras 
des huguenots, et transportassent avce eux 
toutes les provinces et places fortes qui étaient 
en leur puissance? a Outre cela, Sire, ils ont 
faict une honteuse mardmndise des Estats 
du royaume; ils ont ravi et mis en leurs 
coffres toutes les finances de France; ils ont 
offensé les principaux officiers de vostre cou*» 
ronne; ils ont éloigné d'auprès d'elle beau- 
coup de ceux qui la pouvoient bien et sa- 
gement servir ; nous supplions Vostre Majesté , 
recognoissant l'origine du mal, il luy plaise les 
esloigner de sa personne et de sa faveur^ pour 
empescher que ci-après ils ne puissent faire le 
mal que tous les bons François et catholiques 
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craignent. Yo&tre Majesté pourra aisément 
fermer la porte des subsides nouveaux qui a 
esté par eux ouverte ou grandement e&largie^ 
et ester tous les abus qui ont esté par eux 
introduits ou augmentés à la ruine du peuple 
et préjudice de yostre service. Pour ce qui 
concerne vostre bonne ville de Paris, vos très*- 
humbles , très->obéissans et très-fidèles subjects 
les bourgeois et habitans d'icelle vous sup* 
plient qu'il vous plaise croire qu'en tout ce 
qui s'est passé ces jours derniers, ils n'ont ja- 
mais eu volonté, ni intention de se despartir 
de la vraie obéissance que les subjects doivent 
à leur roy. La crainte seule de voir inopiné- 
ment entrer des forces dans nostre ville, leur 
a faict prendre les armes , non pour aucun 
doute qu'ils eussent de la bonté et justice de 
Yostre Majesté, mais ils doutoient que quelques 
personnes violentes, abusant de vostre auto* 
rite , ne voulussent attenter contre eux. Ils ont 
reçu un très -grand regret que les auteurs de 
ce conseil, qui craignoient la juste indignation 
du peuple contre eux, aient poussé Yostre 
Majesté à sortir de ceste ville; par-là on a 
osté le moyen de pouvoir montrer l'effect de 
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leur bonne volonté et les tesnioignages qu'ils 
lui Youloient donner de leur obéissance. £t, 
bien que Vostre Majesté recognoisse assez 
par ce que dessus qu'il n'y a point de faute de 
leur parti, si elle avoit reçu quelques desplaîsirs 
pour les choses passées, ils la supplient très- 
humblement oublier son mescontentement, et 
les tenir comme ils ont tousjours esté et veulent 
demeurer ses trés-humbles et très -fidèles ser- 
viteurs et subjects. Supplient le roi, quand il 
luy plaira, retourner à Paris (de quoy ilsauront 
un extresrae contentement), il aye agréable 
de n'y amener ni à douze lieues es environs ^ 
autres forces que ses gardes ordinaires du 
corps , vu que le passage des gens de guerre ap- 
porteroit grande cherté des choses nécessaires 
à la vie *. » 

Cette longue doléance était donc tout en- 
tière dirigée contre d'JEpernou , qui gouvernait 
le conseil du roi ; la ligue savait que c'étaient 
les politiques qui poussaient Henri III vers le 



I « Requeste présentée au roy par MM. les cardinaux, 
princes , seigneurs et les desputés de la ville de Paris , et autres 
villes catholiques , associés et unis pour la desfense de la religion 
catholique , apostolique et romaine.» i588. 
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roi de Navarre; il falIaU détruire cette puis- 
sance du tiers parti pour y substituer le crédit 
absolu de la ligue. Les politiques ^ pour repous* 
ser cette violeote attaque , publièi^ent un pam* 
phlet tout justi^catif de leurs sentimens catho- 
liques, de leur antipathies, surtout pour les 
huguenots. « Les sieurs d'Ëspernon et de La 
Valette ayant esté advertis que c'estoient à eux ' 
à qui la maison de Guise et leurs adhérens en 
vouloient aussi bien qu'à ceux de la religion , 
n'oublièrent rien pour repousser l'injure, et 
entre autres moyens qu'ils employèrent; il fut 
divulgué un escrit en forme de remontrance 
auroy par lequel est respondu à tous les points 
contenus en la requeste cy-dQ$sus , lequel escrit 
porte : RemonstroMce au roy -par un vray ca- 
tholique romain y son serviteur fidèle y respon- 
dont à la requeste présentée par la ligue contre 
les sieurs dEspernon et La Falette. » 

Le temps était passé où la résistance était 
possible. Dans ses momens même de colère 
publique et de ses resàentimens , le roi ne 
cessait de ménager le conseil municipal de 
Paris, quoiqu'il eût des yelléit;és de se montrer 
le maître-absolu , le roi incontestable. Quand 
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il reçut le parlement^ il s'exprima en mer- 
veilleux termes sur Taffection qu'il portait à la 
bonne ville : « Je suis marry de ce qui est 
advenu en la cité de Paris, toutefois je ne 
suis pas le premier à qui tels malheurs sont 
arrivés. £t d'autant m'en desplaist - il que de- 
puis treize ou quatorze ans que je suis roy, 
' je l'ai tousjours honorée de ma demeure, 
ayant usé de toute douceur et bonté envers les 
habitans, et m'ont tousjours expérimenté pour 
bon roy les ayant gratifiés de ce que j'ai pu; je 
sais qu'en une si grande ville il y en a de bons et 
de mauvais; quand ils useront de soumission et 
se recognoistront , je serai prestdeles recevoir 
et embrasser comme Un bon père ses en&ns et 
un bon roy ses subjects; vous y devez tous 
travailler; car c'est la conservation de la ville, 
de vous autres, de vos femmes et familles. On 
a fait courir lé bruit que je voulais mettre gar- 
nisoii en la ville de Paris , mesure que l'on prend 
poui» ruiner une cité ou pour une deffiance que 
l'on a des habitans ; ils ne doivent pas estimer 
que j'aye eu volonté de ruiner une ville à la- 
quelle j'ai rendu tant de tesmoignages de bonne 
volonté, et puis-je dire que me suis monstre vers 
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é 

eux un très-bon. roy^ moins encore pourrois-je 
entrer en deffiance de ceux que j'aimois et des- 
quels je me de vois assurer comme je Pai cru; 
Famitié que je leur ai tesmoignée devoit donc 
leur faire perdre telle opinion ; et de faict il ne 
se trouve point que personne soit entré, ny 
mis le pied en aucune maison, ny pris un pain, 
ny autre chose quelconque : au contraire, leur 
ai envoyé biens et tout ce qui leur estoit néces- 
saire. C'est pourquoy je veux qu'ils recognois- 
sent leur faute avec regret et contrition^ Je 
tenterai tousjours la douce voye , et quand ils 
se mettront en devoir de confesser leur faute 
et me te&moigner par effect le regret qu'ils 
ont, je les y recevray et les embrasseray comme 
mes siibjects, me moostrant tel qu'un père 
vers son enfant , voire un ami vers son 
ami. Je veux, qu'ils me reçognoissent comme 
leur roy et leur maistre; s'ils ne le font et 
me tiennent en longueurs, fermant ma main 
à toutes choses comme je le pui&, je leur ferai 
sentir leur offense, de laquelle à perpétuité 
leur demeurera la marque \ » Ces menaces 
• • ,' ■ • 

I <c Propos que le roy a tenus à Chartres aux cfesputés de sa 
co\ir de parlement dé Parris . » i588. 
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n'effrayaient pas la grande organisation de la 
ligue; l'union présentoit chaque jour de nou- 
velles requêtes. De quoi s'agissait «il? de se 
mettre à la tê\e de ce mouyement! Le roi 
l'avait déjà fait une première fois, pourquoi n'y 
consentirait- il pas une seconde? n'était-il pas 
simple d'ôter les affaires au tiers parti , aux po- 
litiques, pour les mettre aux mains de la sainte 
ligue, de l'opinion catholique, c'est-à-dire de la 
majorité? Henri III hésita quelques momens; 
puis il scella de^son grand sceau la charte sui- 
vante : 

«Jurons et renouvelions le serment par nous 
faict 9 en nostre sacre , de vivre et mourir en la 
religion catholique, apostolique et romaine, 
promouvoir radvancement et Conservation d'i- 
celle , employer de bonne foy toutes nos forces 
et moyens, sans espargner nostre propre vie, 
pour e:[^tirper de nostre royaume, pays et 
terres 'de nostre obéissance tous schismes et 
hérésies condamnés par les saincts conciles et 
pmcipalement par celui de Trente, sans faire 
jamais' aucune paix ou trêve avec les héré- 
tiques, ni aucun esdict en leur faveur. Vou- 
lons que tous nos subjects, pjrinces et seigneurs 
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de quelle qualité et condition qu'ils soient, 
s'unissent et joignent en cette cause avec nous 
et fassent pareil serment d'employer jusqu'à 
leur propre vie pour l'extermination desdicts 
hérétiques. Jurons et promettons de ne les 
favoriser ni advancer de nostre vivant ; ordon- 
nons et voulons que tous nos snbjects unis 
jurent et promettent dès à présent et pour 
jamais, après qu'il aura plu à Dieu disposer 
de nostrevie sans nous donner des enfans, de ne 
recevoir à estreroy , prester obéissance à prince 
quelconque qui soit hérétique ou fauteur 
d'hérésie. » Le roi promettait de n'employer 
et pourvoir aux charges militaires, offices de 
judicature et de finance, que des personnes 
catholiques, faisant notoirement profession de 
la religion apostolique et romaine; tous ceux 
qui seraient ainsi unis, jureraient de se défendre 
les uns les autres contre les violences des hé- 
rétiques et de leurs adhérens \ Les conditions 
secrètes étaient Téloignement du duc d'Éper- 
non , et la lieutenance - générale de l'État et 
royaume confiée au duc de Guise. Ainsi dis- 

I Reg. du parlement , vol. iiP, fol. i^9. — Fowtanow, IV, 
357. Archives de Sîmancas, cot. B6o*'7/>m. 
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paraissait le tiers parti, le catholicisme mo- 
déré; la sainte-tmion le dispersait. Aux temps 
de troubles il ne peut y avoir que des opinions 
tranchées ; les nuances se réunissent par la force 
des choses aux extrémités; elles n'ont de vie 
que là. Le roi se faisait ligueur, chef de parti. 
Maintenant la querelle allait s'engager corps à 
corps entre les deux têtes de la ligue , Henri de 
Valois et llehri de Guise; c'était à savoir à qui 
en définitive resterait la direction du mouve- 
ment populaire. La reine*mère avait pris un 
terme moyen, en £siisant donner la lieutenance 
du royaume au duc de Guise. La lieutenance 
générale, c'était l'image de la royauté, c'était 
la succession de la couronne promise au duc 
de Guise à l'exclusion de Henri de Navarre : 
n'était-ce pas engager le chef de la maison de 
Lorraine à apaiser le mouvement populaire qui 
livrait le trône aux tempêtes ? 

Les engagemens de la maison de Guise 
étaient trop intimes et trop étroits avec le roi 
d'Espagne, pour que ces négociations n'occu- 
passent pas la sollicitude de San Lorenzo. Le 
duc de Guise , en envoyant les articles de la paix 
de 1 588 au roi Philippe H , lui écrivait le ^4 j^^îi- 
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let : ce Sire , ayant plu à Dieu composer les affaires 
de deçà à la douceur j pour Tavanceinent de sa 
gloire, nous espérons que Yostre Majesté aura 
pour très-agréable la soumission que nous y 
avons rendu , jugeant le fruit qui en reviendra , 
par Fédict que le roy mon souverain efi a faict 
publier. Sire, j'avois désiré parler au comman« 
deur Moreo, et m'ouvrir à lui de quelques 
particularités importantes pour les représenter 
de bouche à Yostre Majesté, ne les pouvant 
confier à nul escrit, et l'ayant prié de s'ache- 
miner vers elle , il en a faict difiiculté sans estre 
premièrement honoré de vostre licence et com- 
mandement; la diligence et célérité y estant 
choses très-requises, je vous supplierai' très- 
humblement. Sire, de le vouloir mander afin 
que le service de Dieu et de Yostre Majesté ne 
puisse estre retardé. Il m'a proposé de la part 
de M. le duc de Parme , de prendre en son ab- 
sence toute intelligence avec M. le comte de 
Mansfeld , lequel encore que j'estime et honore 
beaucoup, estant néanmoins très-périlleux que 
ces affaires soient divulguées. Je supplierai très- 
humblement Yostre Majesté avoir agréable 
que la suite et maniement en soit continué 
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par personnes espagnoles de nation , lesquelles 
j'estirae y estre liés d'une plus estroite dévo- 
tion ; espérant que le retour dudict duc de Par- 
me sera si prompt, que nous ne demeurerons 
long-temps privés de sa bonne et favorable as- 
sistance'. )) 

Philippe II ne manifestait pas une grande 
confiance pour les transactions catholiques 
entre la royauté et la sainte-union. U écrivait 
à son ambassadeur à Paris, témoignant toutes ses 
craintes : «c Don Bernardino Mendoça; j'ai reçu 
la nouvelle que vous me transmettez de la capi- 
tulation secrète du roy très^chrétien avec la li* 
gucw Je pense, ainsi que vous, que plus d'une 
difficulté s'élèvera dans l'accomplissement des 
conditions. Mais la meilleure justification de 
Mucius ( Guise ) , sera s'il parvient encore à se 
dégager. U faut qu'il se persuade bien les dan* 
gefrs qu'il auroit à courir, si d'Epernon et les 
amis de ce dernier conservent en secret ( comme 
on peut le présumer ) les bonnes grâces du roi. 
Dites à Mucius que pour rien au monde il ne 
doit fléchir dans ce traité, ni consentir à ce que 

I Archives de Sîmancas, B6o*^. 18 août i588. 
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les forces du xoi passent en d'autres mains que 
les siennes. Assurez-le de ma part de mon 
assistance, et de l'accomplissement ponctuel 
de notre intelligence; dictes-lui qu'il m'excuse 
de n'avoir pas répondu à sa lettre, que vous 
m'avez fait passer, à cause des dangers de la 
route; dictes*lui enfin qu'il ne néglige aupune 
précaution pour sa sûreté, etc\ d 

<c Don Bernardino Mendoça; je vous engage 
à avertir le cardinal de Bourbon et le duc de 
Guise de ne pas autant s'aventurer auprès du 
roi , dont ils doivent avoir tant de méfiance. In- 
sistez bien pour leur démontrer le danger 
qu'ils courent ; il faut que sans s'écarter des de- 
voirs qu'ils doivent à leur souverain, ils pren- 
nent leurs précautions. Conseillez-les ainsi de ^ 
nouveau de ma part ; quelles que soient les ten- 
dresses {^caricias) du roi , qu'ils ne se fient point 
à ces trompeuses démonstrations; rien sçauroit- 
il inspirer de la confiance dans cette volonté 
variable , dans cette pensée dangereuse ! ^ )> 

I Archives de Simancas, cot. A 56*^^. aa août i588. 
3 Archives de Simancas, cot. A56<^^ 
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Les scènes de guerre civile , ces transactions 
entre les partis , ces soulèvemens d'opinions et 
de villes tenaient presque toujours à des évé- 
nemens extérieurs qui , éclatant en face de Y et- 
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fervescence des esprits , dominaient leurs réso- 
lutions. Le catholicisme et la réforme , grands 
types des intérêts en Europe , donnaient à la 
politique générale un caractère d'unité et de 
sympathie. Un fait ne pouvait se produire sur 
un point sans qu'il eût du retentissement sur 
tous les autres. Il n'y avait pas alors cet égoîs- 
rae territorial, ce patriotisme du sol, féodalité 
épurée des temps modernes. 

La mort inopinée du duc d'Anjou , après sa 
folle campagne des Pays-Bas, avait jeté la mai- 
son de Nassau dans l'alliance de l'Angleterre. 
Elisabeth, mécontente du roi d'Espagne, confia 
au favori de son cœur, au brillant et fougueux 
comte de Leicester, la conduite de quelques 
auxiliaires anglais réunis à Flessingue. Lei- 
cester, en présence de ce peuple soulevé, 
ambitionna le pouvoir que le duc d'Anjou 
avait désiré lui-même. Le titre de comte de 
Flandre, la souveraineté de ces belles et plan- 
tureuses provinces souriaient à son avenir. 
Tandis qu'il luttait avec des fortunes diverses 
contre l'habile tactique du duc de Parme, il 
imposait sa volonté impérieuse aux Etats-Gé- 
néraux, sans tenir même compte des instruc- 
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tions d'Elisabeth , alors tout entière dans les 
idées de niénagemens \ 

L'intervention du comte de Leicester à la 
tête d'une armée anglaise était si patente, si 
publiquement avouée, qu'il eût été impossible 
à Philippe II de ne pas songera la vengeance. Il 
résolut dès lors d'en finir, non seulement avec 
la révolte deFlandre,mais encore avec Elisabeth ^ 
main active qui déjouait la mission d'unité catho- 
lique. Des ordres furent donnés dans tous les 
ports d'Espagne, du Portugal et de Flandre, 
de réunir une formidable armada^ flotte gigan- 
tesque qui, rassemblée dans le canal de la 
Manche, devait tenter l'invasion de l'Angle- 
terre, proclamer Marie Stuart sous l'aile de 
Philippe II ' , restaurer enfin le catholicisme 
violemment comprimé depuis Henri VIII. 

Ily avaitlong-temps que cette conjuration con* 
tre lépouvoir d'Elisabeth était tramée par Marie ; 
elle se liait aux projets de la ligue en France, 
aux mouvemens de l'union depuis i585 son 
origine. Des critiques anglais ont cru que plu- 
sieurs des pièces du procès de Marie furent 

1 Mémoires de Hardwicke , 299. 
a Cabidbn,4^9. 
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supposées par Elisabeth afin de perdre sa ri- 
vale. Il reste dans les archives de Simancas des 
documens trop décisifs et trop importans pour 
qu'il soit possible de nier encore la parti- 
cipation de Marie aux grands projets de Phi- 
lippe II contre la couronne protestante d'An- 
gleterre. 

Dès la conférence de Nancy, le duc de Guise 
écrivait au roi d'Espagne : « Sire, après tant de 
diverses intelligences que j'ai conduictes et re- 
cherchées dès long-temps avec beaucoup de 
peines pour l'establisseraent de la religion ca- 
tholique en Ecosse, Dieu ro'a faict la grâce d'a- 
voir induit et attiré les principaux du pays à la 
bonne et saincte résolution que j'ai tousjours 
estimée très-nécessaire pour surmonter les fac- 
tions anglaises qui en ont retardé l'effect jus- 
ques à ceste heure par tant d'artifices qu'ils ont 
recherché, afin de s'assurer de cet Etat duquel 
ils recognoissent despendre la sûreté du leur. 
Et ayant iraité cêste affaire avec les principaux 
du pays d'Ecosse, j'en ai trouvé, à la vérité, 
l'exédution trop difficile sans le secoui^s et as- 
sistance de Vostre Majesté, que nous avons 
d'une commune voix choisi protecteur et appui 
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d'une si digne et looable entreprise , à laqneUe 
je me suis d'autant plus aflfectioiméy pour le ju- 
gement que j'ay pris de Ftieureuse renocmtre 
d'une telle occasion pour l'advancement des 
desseins que Yostre Majesté pourroit ayoir sur 
l'Angleterre, auquel je voudrois estre si heu- 
reux que de pouvoir apporter autant de très- 
humble service comme je m'y sens obligé^ et 
m'y trouver avec une pique comme le moindre 
soldat. C'est pourquoy je vous supplierai très- 
humblement. Sire, vouloir appuyar de vostre 
main libérale le zèle de ces bons catholiques 
et les assister du secours qu'ik attendent de 
Vostre Majesté* Et je puis assurer Vostre Ma- 
jesté, sur mon honneur, qu'après qu'il vous 
aura plu accorder à ce pays afiOigé le secours 
d'hommes et d'argent qu'ils en espèrent, vous 
trouverez en leurs . promesses toute la foy et 
vérité qui s'en doibt attendre ; cognoissant ceux 
qui en escrivent à Vostre Majesté, bons et vrais 
catht>liques , entiers en leurs résolutions et ca- 
pables de telles entreprises '. » 
A la suite de cette recommandation, un traité 

1 Archives de Simanca», cot. Bô?)^. 
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fut signé entre Philippe IX et les Ecossais : a Les 
princes et seigneurs catholiques du royaume 
d'Ecosse, pour l'exécution de l'entreprise et 
résolution qu'ils ont faict de restablir la re- 
ligion catholique audict pays, chasser la fac- 
tion angloise, et délivrer le roy et la royne 
sa mère, supplient très -humblement le roy 
catholique de leur vouloir octroyer les choses 
qui ensuivent; à sçavoir : six mille hommes 
soudoyés pour un an seulement pour s'opposer 
à la royne d'Angleterre , en cas que elle voulust 
entreprendre sur eux, se sentant assez forts 
d'eux*mesmes pour vaincre ce qui est du pays; 
cent cinquante mille escus pour fournir aux le- 
vées et frais de ceste guerre. Us sont assurés, 
moyennant la grâce de Dieu et- ce secours 
qu'ils attendent de Sa Majesté catholique, 
d'exécuter heureusement leur saincte résolu- 
tion et entreprise ; et promettent , outre ce , à 
Sa Majesté^ pour l'advenir, qu'il ne se fera au- 
dict pays aucune levée de gens de guerre contre 
Sadicte Majesté , en faveur de la royne d'Angle- 
terre ; les seigneurs écossais remettront au pou- 
voir de Sa Majesté , dès maintenant ou quand 
bon lui semblera , un ou deux ports en Ecosse , 



y 



80 PHILIPPE n ET LES ÉCOSSAIS (1588). 

sur le bord de TAngleterre , pour s'en servir 
contre ladicte royne, et de faire que leur roy, 
estant deslivré des mains des rebelles qui le for- 
cent et détiennent, il se rangera au giron de 
l'Église, recognoistra l'obligation qu'il aura à 
Sa Majesté catholique , et ne prendra alliance 
pour mariage que suivant l'advis de Sadicte 
Majesté *. » 

Marie Stuart elle-même est en rapports as- 
sidus avec l'ambassadeur d'Espagne à Paris, 
don Bemardino Mendoça : a Monsieur l'ambassa- 
deur; vous aurez entendu, par une précédente, 
la réception de celle que Guillaume m'a faict 
tenir de vostre part; et depuis, la vostre du iQ"" 
mai m'a esté rendue, par laquelle ce m'a esté 
un singulier contentement de voir que le roy 
catholique, monsieur mon bon frère, com- 
mence à se revancher des pratiques et atten- 
tats de la royne d'Angleterre contre luy, non 
seulement par le bien que me faictes espérer 
en pouvoir réussir , mais principalement pour 
la manutention de sa seule réputation. Vous ne 
croiriez: ^combien l'apparence des succès des 
comtes de Leicester et Drake a eslevé le cœur 

1 Archives de Simancas, cot. BS^*'®. ' 
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des ennemis dudict sieur roy, et combien sa 
patience si longue avec cette royne d'Angle- 
terre avoit amorti la confiance que les catho- 
liques par-deçà ont tousjours eue en lui; nioy- 
mesme, vous confesserois-je librement, j'estois 
tellement découragée d'entrer en nouvelles 
poursuites, voyant le peu d'effet de celles du 
passé, que j'ay fermé l'oreille à diverses ou- 
vertures et propositions d'entreprises qui m'ont 
esté faictes depuis six mois par lesdicts catho- 
liquesy n'ayant de quoy leur donner aucune 
solide response. Or, sur ce que de nouveau je 
ay entendu de la bonne intention dudict sieur 
roy, vers ce quartier icy, j'ay fort amplement 
aux principaux desdits catholiques fait part 
d'un dessein que je leur ay envoyé, avec mon 
advis sur chascun point pour se résoudre en* 
semble à l'exécution d'iceluy. Ils vous despes- 
chèront un envoyé suffisatnment instruit pour 
traiter avec vous, suivant les offres générales 
qui vous ont jà esté faictes de toutes choses 
qu'ils auront à requérir en ceste affaire du roy 
vostre maistre. Cet.envoyé vous informera des 
moyens de ma sortie hors d'icy, laquelle j'en- 

treprendray sur moy d'effectuer. Je voiis re- 
y. & 
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mercie bien affectueusement de vos bons of- 
fices à l'égard du roy vostre raaistre pour les 
sommes d'escus dont il luy plaist me subve«- 
nir pour ma délivrance, à laquelle |ils seront 
employés '• » 

Conjuration catholique, délivrance de Marie 
Stuart, tel est le projet que Philippe II veut 
seconder, La reine d'Ecosse écrivait encore 
au même ambassadeur : « Le porteur a charge 
de moy de vous communiquer quelques ouver- 
tures de ma part, sur lesquelles je vous prie luy 
impartir librement ce que vous pensez qu'il 
s'en pourra obtenir du roy vostre maistre, afin 
qu'il n'en soit importuné , si vous jugez qu'elles 
ne soient pour réussir. Il y a un autre point dé«* 
pei^dant de ce que j'ay réservé de escrire à vous 
seul pour le mander de ma part audict sieur roy, 
sans que autre que luy, s'il est possible , en aye 
cognoissance ; c'est que, considérant l'obsti- 
nation si grande de mon fils en l'hérésie ( la- 
quelle je vous assure que je ay pleurée et la- 
mentée jour et nuict plus que ma pcopre ca- 
lamité, et prévoyant sur ce, le dommage émi- 
nent qui en est pour l'Eglise catholique , par 

I 27 mai i586. — Arcliîves de Simancas, rot. B57"'', 
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lui venant à la succession de ce royaume), j'ay 
pris la deslibération , en cas que mondict fil^ lie 
se réduise advant ma mort à la religion catho*» 
lique ( comme il faut que je vous dise qu'en 
voye peu d'espérance tant qu'il restera en 
Ecosse), de céder et donner mon droit par 
testament en ladicte succession de cette €ou«> 
ronne audict sieur roy vostre maistre, le priant 
moyennant ce , me prendre doresnavant en son 
entière protection, pareillement l'Estat et af- 
faires de ce pays , lesquelles , pour décharge de 
ma conscience , je ne pense pouvoir mettre en 
mains de prince plus zélé en nostre religion , 
et capable en tout respect de la restablir par- 
deçà , comme il importe à tout le reste de la 
chrestienté , me sentant plus obligée de respec- 
ter en cela le bien universel de l'Église ,, que 
avec le détriment d'icelle la grandeur particu- 
lière de ma postérité. Je vous prie encore un 
coup quececy soit tenu très-secret, d'autant 
que s'il venoit à estre révélé, ce seroit en France 
la perte de mon douaire , en Ecosse l'entière 
rupture avec mon fils , et en ce pays ma totale 
ruine et destruction \ Maime. » 

• 

1 Archives de Sîmancas, cot. A 57**°. 
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En Éace de la mort, tandis qm Péchafaud se 
dresse dans. la chapelle tendue de noir , lorsque 
cette tête de reine va tomber , Marie n'oublie 
pas cet ambassadeur espagnol qui a secondé 
ses projets : « Mon très - cher amy ; comme je 
vous ay tousjours oognu zélé en la cause de Dieu 
et affectionné en mou bien et desUvrance de 
captivité, je vous ay tousjours falct aussi partici- 
pant de toutes mes intentions en la mesme cause , 
vous priant de signifier au roy monsieur mon 
bon frère pourquoy à présent, selon le peu de 
loisir que j'ay, je vous ay bien voulu dire ce 
dernier adieu, estant résolue de recevoir le coup 
de la mort qui m'a esté samedy dernier desnon- 
cée, je ne sais quand ni. en quelle sorte; mais 
pour le moins vous pouvez assurer et louer Dieu 
pour moy ^que par sa grâce je fiy eu le cœur de 
recevoir ceste très - injuste sentence des héré-r 
tiques, avec contentement pour Theur que je 
estime que ce m'est de respandre mon sang à 
la requeste des ennemis de son Eglise , laquelle 
ils m'honorent tant de dire qu'elle ne peut sub- 
sister sans subversion , moy vivante ; et l'autre 
poinct y que leur royne ne peut régner en sû- 
reté au mesme cas ; pour les deux quelles con- 
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ditions'jé ay sans contredit accepté Tbonneùr 
mi^ls Tifie déférôient taiit cbrartie de très-zëleuse 
€fn là Religion cadholique polir laquelle j'ay ^u» 
bliquemefnt dffètt ma vie , et de l'aiitre , bien que 
je' ne aV6is*'fale« 'nulle- poursuite ni' acte ipôur 
osfei^ cêllte qiiîf^'estoit' enla place, si ce n'est 
pourobtewr mon droîct. Bs^ m'ont dict que je 
^yï)eau faire, carje'rieiiibiirralpas pour relî- 
gion, mais' «pour av^r Irbiîlu faire meurtrit^' 
ient^ i^oyne, ^e qité* je leur ay nié cominè très- 
fa\ilî ratios* ^^i*j^!f^"^*s éen attenté,dé tél. te'- 
porteur m'a prosûis de^vous conter comme^j'ây 
estél^raifée rigoureusement ipàr ceux-cy et' mal 
seiMe-d'âulres que je voudrôis nVvoirpà^ tant 
monstre leuk^ cfaii^te dé la ia>6rt en si juste qiie- 
reHe, on teuts^ésordonnéëspftssiohs. Tanty a' 
que ils ï?'^]ftit*sçu tirer de moy sinon que éstois' 
roynelibré, ca^holîqtie' et obéissante à l^Eglise, 
et qu^epour madéslivrance j'estois obligée, ràyaiut ' 
chei^ehée par= bonà moyens sans la pottvôfr ob- 
teiiii^; de \sé procurer ni Consentir parlés moyens 
qui me. eèftôient offerts. Nau a tout conféësé; 
Gôurle beao^oup sfur son exemple, et tout est 
sur moy.' Ott <ne menace si je ne demande par- 
àan; ma^ je dis puisque jà ils m'ont destiiiée 
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à mourir qu'ils passant outre en leur iajusticey 
espérant que Dieu m'çn rescompensera eu Taru^ 
tre monde; et par despit queije DQveuxpaiier 
ils yitirent hier oster ^inon- duys(<ftneinens)i gi- 
sant que je ne estoi&^plus qqe*^nfe^ femme opQrte^ 
sans uuUe digjaité. Ils .travaillent; en ma sallç ^ 
j^ pense que c'est pour faire u»< esctialiaiidtpour, 
me faire jouer le ^niev acte :^e 1^ tragédie, 
le; ^urs en bi^n^. quei^fjyil^ et jB$j[i|iM:. ni^.d'ii-- 
yojfj^quitt^ flplq^ld|?çic^a|u^^^y;;F^fiit^e n^tir^^, 

d». . l'Eglise y j'avGuoia^, qUe^i^r/irpçô^QÎs^oî^. 
iiQStre maistre le p)us digne, ppifice ;pii«r'Jji& 
prpteçtion ()e cest^ isle« J'en «w^j^ fiijfiSillt 4^^ 
Saincteté, et j^y^uspriô Ijn; j^rtifi^t* qMi^Q: 
lueurs en cesjte me^aip volontés qiil^j}0 mous Ky- 
e^ritetàceluyque^^ve^l^uel Qs^tMBfproobei 
et sonai^den.apiy el^ vu qn^Ètièp^^ l^^qtt0las«ir 
tous autres je laisse en la prqtectîe^du i|^y ej/i 
auno^ 4^. Dieu le r^q^ii^rs ne J^ la^ndoAfi^si! t 
^P'^^ |§UF/prii& <ju'il«î le seryenl. içii( mp» UeUvile 
ne -leur puis efscrire; salu^ZhWs. ài^im^j p^t et 
pri^z tous Dieu- pour ipou ,^i^H^'90r> demandé 
un. presbre^ je n^ sçai$ si j§ l'aurah» H« w'eni ont 
o£tfurt un éyes^^.des leursi; je.fay»p*db$é tovit 
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à plat» Croyes ce que ce portedr vous dira et 
cds deux pauvres filles qui sont esté le^ plus 
prèâ de moy; ils vou6 cxxnteaxîrnt la vérité; 
je Vous {H*ie la faire publier^ car je drains 
qu'ils la fassent donner tout autre. Tene2 
ce porteur secret) il m'a esté fidèle gar- 
çon; Dieu vous donne heureuse et longue 
vie* Vous recevrez un tocqueu de moy d'un 
diamant que je avôis cher pour estre celuy 
doiit lé feu duc de Norfolk m'obligea sa foy et 
que je ày tousjours porté quasy ; gardez-le pour 
l'amour de^oy. Je ne sçais si j'aurai congé de 
faire testànierit; je l'ay requis, mais ils ont tout 
mon argent Dieu soit avec vousk Entre autres^ 
accusations , celle de Criton en est lîhe de quoyi . 
je ne sais rien; je crains beaucoup que Nau et 
Pasquier àiéntb^uconp.advancéma mort y car 
ils avoient gardé des papiers, et si ils sont gens 
qui veulent vivre en tous mondes et si ils peu- 
vent avoir leur commodité. Plust à Dieu que 
Fontrenay éust esté icy ; il est jeune homtiié de 
fort résolution et science. Adieu encore une^ois, 
et je vous recommande mes pauvres destitués 
serviteurs derechef; et priez pour mon antè '. » 

« 

I Arthivcs de Simancas , cot. B58»7V7^. 
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La mort de Marie Stuart avait produit un pro- 
fond effet en Europe. La maison de Guise avait 
fait tous ses efforts pour favoriser une révolution 
catholique en Angleterre et en Ecosse ; Henri lH 
et Catherine de Médicis envoyèrent des ambas- 
sadeurs spéciaux pour défendre l'indépendance 
et l'honneur des couronnes. Marie ne put échap- 
per à sa destinée; elle la subit en femme forte, 
dévouée à sa foi. Les catholiques exaltaient ses 
vertus en maintes épitaphes. a La tête de Marie, 
qui avoit esté l'espouse d'un roy des François , 
femme d'un esprit admirable, d'une beauté 
parfaicte,reposoitlà; elle avoit enduré la prison 
sous une bastarde pendant vingt ans, et victime 
innocente elle tomboit immolée '. » 

Philippe fut frappé de cet événement lugubre : 
« Faictes-en mon compliment de condoléance au 

I Epitaphe de la royne d*Écosse, douairière de France: 

Marie , lioaneur du siècle, et ton denil lurmoyable» 
Qui d^un roi des. Français l''espoose aTOtt esté | 
Admirable en esprit « noa pareille en beauté, 
Sans cbef gist en ce lieu par un acte incrojable ^ 
Entrée en Angleterre on elle aVst appelée y 
D^nn sien frire bastard fuyant la trahison ; 
Vingt ans d^une bastarde endura la prison, 
.Pois vietime innocente est par elle immolée» 
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roy de France 9 écrit-il à son ambassadeur, ainsi 
qu'au duc de Guise, avec lequel je partage la 
douleur de ceste perte. C est \m procédé inouy ; 
une vengeance inique exercée envers une catho- 
lique si pure , envers la personne d'une royne 
souveraine et subjecte de Dieu seul' !.... » 

Philippe II Qe se borna poîi^t à ces plaintes 
stériles. Da^s la solennelle et lugubre impres- 
sion que produisait la mort de Marie. Çtûart, 
le roi d'fispagne hâtait l'armement de l'im- 
mens& armada. Ites envoyés de l'union le pres- 
sait t. Ge mouvement contre l'Angleterje se 
mêlait lauz desseins de là ligue en. France ; on 
voulait partout restaurer l'unité catholique* Le 
parri Jiuguenot jetait déjà ses quolibets sur ces 
lenteuris; dans une^ dépêche de l'ambassadeur 
Mendoça, oh rapporte les jeux démo t6 que font 
les Français à l'occasion de l'activité d^ brave 
amiral Dràoke conjtrè Cadix et des lenteurs de 
l'Espagne: /a La quenouille d'Ëlisab<^th vaut 
mieux que l'épée de Philippe \ » 

A mesure qu'ils apprenaient pourtant les ar- 

. • -, , • ' • - 

I Saint-Lorenço , 3i mars 1687. — ^ Archives de Siirancas , 
roû A56"7. 

3 ÀrchWetde Sîmancas , cot. A 56'®*. 
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memens formidables de TËspaj^ , les Anglais 
manifestaient de tristes appréhensions. Les 
notes secrètes arrivées de Madrid portaientàdes 
nombres indéfinis les navires qui armaient dans 
tous les ports : a flotte du Portugal : dix gal« 
lions ^ le premier de rooo tonneaux , principal 
vaisseau de la flotte (qu'on appelle ordiùaine- 
m^t navire capitainesse )^ avec âo .pièces d'at^* 
titterié; rj^dmiral-générolj de io5a tonneaux, 
portait aussi 5o fiècesy Saini-^LoùiSf Saini-' 
Phmppe^ Saint -'^ Bernard ^ Saint ^ ChriMphe ; , 
ensemble deux grands vaisseaux nomtnés \i^.^ 
bres ; Augiista et Julià. La flotte de Biscdye 
éstbit de I o navires : la CkipUsdAess»; la < Conr*. 
ceptiùn,Zebelina, la Manuelle, GroF^in; \phi9^^ 
4 patacbes, La flotte de Castille comptoit h^ 
gàllions : Saint-Jacques^e^Grand y V Ascension^ 
là Trinité^ Sainte Medele et CeUdomus^ etCi 
aVec 'ï. pataches. Tjafio<të d'AndakHiaie(^ lii nai 
vit^s: SaintJean de Gargare^ la Duchesse^ VA- 
mirale , etc. L'aribée deGuipuscoa, i3 navîjre&c* 
Sainiâ'^Barbef Donzeile, la Pinasseï Ïja tQdtte 
des Indes se composait de lo vaisseaux : la 
Rata y laJulianey Saint-Nicolas- Prodanelif etc. 
La flotte sous la conduite de Lopez^ de Médina 
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avoit sta navires ; le Grand Faucon blanc , Sam^ 
sonj le Petit Samt- Pierre^ le. Corbeau volant, 
Isaiy laP4>logne blanche^ etc. Et puis la Gironne, 
la Napolitaine j la Patronne j le Crucifix ^ Sàint^ 
André TEcçssoisY et autres; tous navires de ao 
à 5o pièces de canon ^ munis de forts équipages ^ 
quelques un« ayant plus de sept.caoïts hommes 
et coBiipfia&dés par capitaîji^s experts et caura-* 
geuxrdpn Diego ^rmiente, Ferez Mprcilio, 
Jean .Viuoentolo ) Gomjaz Zapafiai Alphonse 
Gastagu^e, Sancho de Luq^, Francisque, P^t^ 
dieeoy Pero.Oastflbiaooo, Manuel Palilpgw).; 
Rifort, Siton, Gallinate, Guzman, Negrete, 
d'Ëspinoflies y et autres vaillans seigneurs et gen* 
tilshdindites' , d'abord sous le marquis dé Santa-^ 
Crus, puis après^a mort, sous le duc de Mé- 
dinia Sidoni»^ amirante de Castille. » ^ 

Elisabeth, jusqu*aIors eij gratidç froideur avec 
la Fratice, se tourna tout à coup vers elle; la. 
reine sentait le besoin de séparer les intérêts de 
Henri IH de la <^use espagnole ^ d'isoler Phi- 
lippe ÏI qui déjà d^accôrd avec la ligué avait 



I 1, .1 J. 



\ % Brief ft simple discours de^i grands appareils de Philippe, 
roy ,d*^$pâgne I contre laroyne d'Angleterre, en Tanne'e i588. 
Recueilli de plusieurs endroits assurés. » (Brochure* ) 
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assuré le port de Dunkerque à sa flotte". Les 
avances d'Elisabeth sont constatées dans une 
dépêche de Tambassadeur de France M. de 
PAubespine : ^ 

<t Sire , ayan t eu beaucoup de conférences avec 
le sieur de jWalsînghatri pour vostfe service, la 
royne d'Angleterre me manda l'aller trouver à 
Côïydon où elle estoit allée j^rendre l'air, ce 
que je fis samedy, 6 de ce mois; et estant des- 
cendu à une hojstellerie pour disner ; lés sei- 
gneurs de son conseil vinrent me prier de distier 
avec eux au chàsfeâu, et me firentde l'honneur 






1 Henri IH &*arait pas rompu avec Elisabeth. ^Lofii^e Jà-; u * 
pilçQait àts mesures contre re'motioil populaire qui «datait à VA" 
ris à. la suite de la condamnation de Marie Stuart. I] écrivait au 
prertiier pre'sident du parlement de Paris : « Monsieur le prési- 
dent; l'ambassadeur d* Angle terre m*a enyoyç ici me &ire plaiiicte 
d*un tableau que Ton a posé devant lecloistre Saint-Severin , où 
est peinte la royne d^Ângletetre sa maistresse , et autres figures 
qui pourroient apporter quelque- émotion ^ y. ayftnt infini peuple; 
à voir ledict tableau ; et pour ce que je désire satisfaire à la re~ 
queste que m*a faicte ledict ambassadeur, et éviter le scandale 
et tumulte 'qu^ en pourroit advenir, je vouspriè de pegarderV^téUs 
et monsieur de Paris, comme vou^ le fer^z oster, soHpairk r>ure^ < 
lieutenant civil ou chevalier du guet, auxquels j*écris faire ce (^û 
leur ordonnerez en cela. Je vous prie estre de telle façon que 
ledict ambassadeur ait occasion de se contenter, et qu'il À'eb 
puisse advenir aucune esmotion. » Mss. de Béthune , vol.' 
cot. 8897. 
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plus qu'ils n'avoient jamais faict , et incontinent 
après le disnerje fus trouver laditte dame, 
accompagné d'eux tous, et luy ayant parlé des 
affaires qui estoient pressées comme du fait des 
déprédations et du voyage du sieur dç Grillon 
dont ils avoient ici pris une grande alarme, 
elle me répondit tant courtoisement ethonnes- 
tement que rien plus. Ensuite elle me reçut en 
présence de toute sa cour et de tous mes gens 
qui entrèrent jusque dedans sa chambre privée ; 
elle me diot qu'elle estoit bien aise de sçavoir 
l'occasion dupassage du sieur de Grillon; qu'elle 
s'estonnoitpourquoy il ne passoit pas par terre ^ 
et se fit apporter une carte pour voir le chemin 
de Dieppe à Bologne , et me dict qu'elle lui pres- 
teroit toute faveur, adjoutant que si Vostre 
Majesté avoit affaire de ses forces, argent et 
munitions, elle les luy bailleroit. Je luy dis que 
je la remerciois , que Vostre Majesté n'avoit que 
faire des forces de ses voisins. Elle me parla 
ensuite d'une quantité de nouvelles qui luy sont 
escrites de Paris ; des navires anglois arrestés en 
France et des ports fermés : je respondis qu'elle 
la première avoit faict fermer les ports , arresté 
mes paquets et les navires françois en ce rôyau- 
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me. — J'ai commis quatre des principaux de moti 
- conseil , respliqua-t-elle, pour traiter de cela avec 
vouset faire justiceàl'adveniràvossubjectB ; par- 
tant me prioit vous escrire que l'on relaschast 
tous ses subjects, comme de sa part elle feroit re- 
lascher tous lesvostres, et que les quatre com- 
missaires feroient prompte justice. Et comme elle 
desiroit infiniment me parler de la mort de la 
royne d'Ecosse et moy au contraire desirois m'en 
aller sans entrer en cela , elle ne se put tenir d'ap- 
peler le sieur de Walsingham pour me dire qu'il 
me menast en la chambre du conseil , et me pre- 
nant par le bras en riant , dit : voici nostre 
homme qui m'a voulu faire tuer ; et me voyant 
sourire , elle dit que c'estoit chose qu'elle n'avoit 
jamais crue ; qu'elle m'avoit tousjours tenu pour 
gentilhomme d'honneur qui l'aimoit et à qui elle 
voudroit fier sa vie; qu'elle m'aimoit et esti'^ 
moit plus que jamais , me priant de vouloir 
estre ministre pour la restreindre en amitié 
avec Vostre Majesté ; que ce temps estoit tel 
que l'un et l'autre en aviez plus de besoin 
que jamais , qu'il falloit excuser la colère des 
princes et le temps; qu'elle vouloit céder la 
première, afin que vous eussiez occasion de l'aï- 
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mer et donner audience à son anobassadeur, et 
me dit tout cela avec un fil d'oraison préparée 
Je lui respondis : Madatne, je suis icy venu pour 
traiter des affaires du roy mon maistre, et non 
pour autre chose ; je ne ferai jamais rien de 
contraire à la dignité de ma charge ni k mon 
honneur; puisque vous m'estimez innocent, ce 
m'est un grand contentement ; toutefois je vous 
supplie me permettre de renvoyer d'Estrappes 
vers Sa Majesté afin que le faict soit mieux es- 
daircy. Elle me respondit que d'Estrappes s'en 
pouvoit aller librement quand il voudroit, et luy 
feroit bailler passeport, adjoutant qu'il estûit 
tombé en ceste peine par malheur, dont elle 
estoit bien marrye, coguoissant certainement 
qu'il estoit innocent. Puis elle me dit ces mots : 
ce Je me suis enquise de lui et ai sçu qu'il est 
homme de Ipy et qu'il veut suivre le parlement 
de Paris ; je suis marrye que je luy ai esté cause 
de ce mal , car il m'en voudra toute sa vie; vous 
luy direz que je n'espère jamais avoir à plaider 
un procès à Paris où il ;se puisse venger du tort 
que je luy ai faict. d Voilà , Sire , les propres 
paroles que j'ai voulu représenter à Vostrc 
Majesté. Je pensois prendre congé d'elle san& 
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entrer à parler de la royne d'Escosse; mais 
comme j'estois debout , elle me prit par la main 
et me retira en un coin de sa chambre et me 
dict, que depuis que je ne l'avois vue il lui 
estoit advenu le plus grand malheur que 
jamais elle eust reçu, qui estoit la mort de 
sa cousine germaine, de laquelle elle juroit 
Dieu avec beaucoup de sermens qu'elle estoit 
innocente; que véritablement elle avoit signe 
la commission , mais que c'estoit pour conten- 
ter ses subjects , et qu'elle n'avoit jamais eu in* 
tention de la faire mourir; que ceux du conseil, 
entr'autres quatre qu'elle ne nomma point, luy 
avoient fait un tour duquel elle ne se pouvoit 
apaiser, et jura Dieu que si ce n'eust esté le 
long temps qu'ils luy faisoient service et que ce 
qu'ils avoient faict estoit pour le bien de l'Estat, 
elle leur eust fait trancher la teste; elle me 
pria de croire qu'elle n'estoit point si méchante 
de rejetter la faute sur un secrétaire, si ce n'es- 
toit vray : cette mort-là luy toucheroit au cœur 
toute sa vie pour plusieurs raisons^ principa« 
lement pour vostre. respect. Sire, de la royne 
vostremère, de feu vostre frère qu'elle avoit tant 
aimé , et me pria derechef de faire tous les of- 
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6ces près Vosti'e Majesté pour restreindre avec 
elle plus d'amitié que jamais, réitérant ses pro- 
pos qu'elle vous aimoit, honoroit et desiroit 
Yostre bien , grandeur et santé plus qu'à soy- 
mesme; qu'elle vous ofiProit ses gens , argent et 
navires contre vos ennemis. Vostre Majesté peut 
croire, par la longueur de ceste despesche, 
qu'elle s'estoit bien préparée pour ceste au- 
dience où elle me tint trois bonnes heures; lui 
ayant laissé dire tout ce qu'il luy plut , je pensai 
ne devoir pas demeurer sans response, et luy 
dis que j'estois très aise qu'elle desirast l'amitié 
de Yostre Majesté ; je pensois que vous aviez la 
mesme volonté en son endroit; mais qu'il falloit 
que je luy dise franchement que si elle desiroit 
vostre amitié, il fialloit la vouloir d'effect et non 
de paroles ; que d'aider d'argent et de munitions 
ceux qui portentlesarmescontre Yostre Majesté; 
ne faire aucune justice à vos subjects; traiter 
vostre ambassadeur comme elle m'a voit traité, ce 
n'estoit pas vouloir vostre amitié de la fsiçon qu'il 
la faut vouloir. « Il y a trois princes en la chres- 
tienté , Madame , lui dis- je , le roy mon maistre , 
le roy cath^olique et Yostre Majesté. Sous ces 
trois la chrestienté se remue ; vous ne pouvez , 



V. 
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Madame , avoir la guerre et querelle avec les 
deux, sans vostre grand mal; voaS:faictes la 
guecre àl'un ouvertement^ et l'autre a grande 
occasion de croire, que la guerre qu'il a en son 
royaume est suscitée et fomeiitée par voa 
moyiens et conseils. Partout il £aut.;Qter cëtjte 
opinion par effects et non de paroles ; contentez 
le jroy.mon maistre , puisque vous desirez tant 
sonamitié. En toute céste response, je né toucbai 
rien- de la mort de la royne d'Éscosse ; je âçais 
qu'ils sont en extr^sme peine de sçavoir ce que 
Vostre Majesté en dira au sieur de Straffort, 
lorsqu'il excusera ce fait. Elle mé reiâpoildil 
qu'elle n'aydoit pdintau roy de Navarre contre 
vous, maiâ' contre ceux de Guise qui vous yxmr* 
loient ruiner pour aprèî s'attacher à elle, dhe 
prinice ds Parnie s'est vanté de venir faire la^ 
guerre en mon royaume ; mak je Fen empea-^ 
cheray bien; je ne suis pas preste à rendre ce 
queije tiens ^uxI^ays^Bas; et juraist Dieu , è)lé 
&'éscnioit: J'empeàoheray Ine» te rdy d^lEàfHEi^e 
de ae! mdcquer de ceste pauvre vieille qui a- un 
cor{M,';de femme ,i niais. accompagné d'un èdâur 
d'homme^ et polir cei <elHect je dfésirebie<i fort 
l'araiftié. du roy' vostre *tnaistrë. Quant* à voiis. 
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M. Tambassadeur^ adjousta-t-elle , je vous trai«- 
terai en sorte que vous partirez d'icy: le pla& 
content que jamais ambassadeur sortist de ce 
royaume '. » £t dans une autre dépêche, M. de 
TAnbespine ajoutait : « U semble, que .toute:est 
pérançe qu'ils avoiehJ: icy de . négocier avec le 
roy catholique soit rcànpue , qui est caua^ qii^'ils 
désirent fort de. conserver l'amitié de VostrQ 
Majesté^ et la renouer plus . forte< que devant^ 
dont je m'aperçois assez par les caresses elfre^ 
cherches que ils me font maiatenaht. Du costé 
du roy d'Ecosse , la royrie s y gouverne si 
prudenffiient^ que- je crois que dvec sea; aj3ger 
lotSy elle l'embrouiUera chez luiteUêmeat, <^u'à^ 
pdine!a®ra«t4bmoyeiSi.de luy, faire mal SÂrej^ 
tant^e cette royne*séra. en guerre>avëc le rcjy 
cathoHque, :vos! subjeets auront beapi^o.UpxA 
souffrir; car les Anglois estant en mer/ et fk0 
trouvant point d'Espagnols à .preodr^^. ne vecH 
lent pas révenir à; vmdé et se jettent .sur V;0$ 
subjeets;. quelque restitution que l'on piii3se 
avoir, la meilleure partie demeure, de sorte 

I Londres, i3 mai 1587. — «c Despesche de M. de FAu- 
bespine-rChateauneuf^ ambassadeur en Angleterre, au roi 
Henri IIL — Mss. de Béthune, vol. cot. 8880, fol. 16. 
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qu^l sera besoin d'en parler bien roidement à 
M. StrafFort aux conférences que pourrez avoir 
avec lui'. » 

Pendant ce temps, V armada était sortie des 
ports d'Espagne et du Portugal. A peiiie réunie, 
elle essuya une tempête violente qui la dispersa , 
triste présage de ses destinées. La flotte, une 
fois ralliée, réprit la mer, et arriva le ag juil- 
let en vue 4e Gornouailles. Elisabeth apprit 
cette nouvelle avec effroi; voyant la saison 
avancée, elle n'attendait pas les forces espa- 
gnoles , et l'apparition de cette immense flotte 
émut profondément les chefs: lord Howard, 
amiral, et Dracke, vice-amiral, rassemblèrent 
avec actiivité leur escadre dans le port de 
PlymoutJb, et. se nairent à la poiu'suite de Fin- 
pinciblcy qui manœuvrait pour aller joindre 
lès navires du duc de Parme. « Ceste effroya- 
ble armada avoit le vent à souhait; les Espa- 
gnols arrivèrent le 6* d'août éur le soir de- 
vaut le port de Calais, et mouillèrent l'ancre 
attendant le secours du duc de Parme fort 



1 Londres, ai mai. — Mss. 4e f^'thune, ^ol. cote 8880^ 
fol. a3. 
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proche de là- L'armée angloise jeta:les ancres 
vers la coste de Calais , et se trouvoit esu nom* 
brç de cent * quarante voiles* Le lendemain^ 
les chefs- ayant résolu d'attaquer^ les Esph^ 
gnols, trouv^eût bon de garnir: quelques, nar 
vires avec: fç^ux artificiels^ et contraindre lés 
enneiQ^ à lever l'ancre. Suivant cela, furent pné? 
parés six navires, et sur 1^3 deux heures après 
minuict on y mit; W£eu et furent lancés, sûr la 
flotte espagnole^ ce quidonna l'alarme si chaude 
que 9 coupant les câbles , elle se retira en ■ dés- 
ordre. Alors il j eut quelques, charges assez 
roides et force coups de canon lasdbés de part 
et d'autres ; Viscrmadà esprouva des. pertes, ex 
une partie du trésor. fut enlevée*» Le duc de 
Médina n'avait point engagé de combat sé- 
rieux; toute 1» flotte appareilla et gagna le 
large, avec uo venttnès-favotabie. Le lo et le 
1 1 septembeeelle était pianvenue entre l^Angté^ 
terre et l'Ecosse, car l!inten|;ioii de l'amiral étïiit 
de faire le tour des îles In^itanniques par la mer 
du Nord : «Les Anglois. virent qu'il j avoit plus 
de péril que de profita la suivre, surtout à cause 
que ceste mer septentrtônaïè est subjectè à se 
tourmenter et esmou^voir d'estrange . sorte ; ils 
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66 retirèrent pom la pluspart et rentrèrent dans 

Icopsi ports, 9 Ce - fur sagem^ent avisé ; ils échap^ 

pèventlà cette tempête épouvantable qbi en* 

gk|atit danS'ii^e teule nuit 1a flotte du grand 

mi, et avec eiie ses projets de conquête. Lies 

câtes de^l'Ec€>ssé, dellrlande,- du-Danemarck, 

delaNorwége furent «ouvertes de détjfiî^ide 

ce: triste nanfrftge' si fatal à l'Ëspaglie ; plus de 

cënt'vingti^vaiisseaux périVent^ et^ivee eut! les 

flIeiUeures troupes^: fes metrins les plus espéri^ 

nièhtésÀ (I7n seul eaj>itaiu^iaboridâ':6t|. Espagne 

quelque temps -apfésil^ duo àe !Médibà ; œ^fùt 

leibrave aimral Récaldo^^ monté sur un vaisseau 

pereé de toutes :par<^s, les nràcs -brisés par la 

mitraille^! prfiBi{Dè:totitis0n'é^ui{>agie 'b|essé^ 

bors déîseryicé « teUi^ment^iqqe de jôar en joà4* 

Qti enje^toil; cuîiq «oq^ix iltub leibord \n 

, Ainsii éeho]iàîb>ku^gi|[aiitt^t[ue enoto^rise. dé 

FbiJippè II'^f)rojefe>qui pocmâii aspirer IHmité 

CUtboliquey iefi» la igrandôtor. imœen^i de son 

pouvoir.. I| ^en reçut l^Ltriste- nouvelle :avec * un 

c^to^erfielig^eùx 3 écrJ'xavois envoyé moii «armée 

1 « Bijef et simple discqu^s df$ g^Vi^s a^pp^rjçfi^ de Pb^ip,p€^y 
roy d*£spagney contre la royne et le royaume d'Angleterre , avec 
cel qui ^éû est erisi^vf, es mc^S d'âbust él séptemb. i hSS, » ÇÈrdiih, } 
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pour punir l'orgueil et l'insolence des Anglois , 
et non pour combattre la fureur des vents et 
la violence d'une mer irritée. Je rends grâce au 
ciel de ce i}u'il m*est encore resté des vaisseaux 
après une si furieuse tempête. » Paroles de 
dignité et de résignation catholique. 

Dans cette forte et patriotique résistance de 
l'Angleterre , l'active vieillesse d'Elisabeth avait 
trouvé appui chez un peuple tout neuf, que 
la réforme avait jeté dans le mouvement poli- 
tique. De la défaite de X armada date la puis- 
sance régulière des États - Généraux dé Hol- 
lande, que nous verrons grandir si démesuré- 
ment dans là première moitié du XVII' siècle. 
La Hollande va prendre place dans la balance 
de l'Europe : elle fournit ses braves flottes et 
des subsides ; elle prépare ses colonies et leur 
émancipation; elle a surtout ses écrivains, ses 
pamphlets de liberté , ses plumes acérées et cri- 
tiques. Sa naissance, ses progrès, ses dévelop- 
pemens^ sa destinée inouïe sont un pas vers le 
temfps des révolutions politiques. 
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IMS. 

La grande journée des barricades, ce triom- 
phe de la foi catholique et du système mu- 
nicipal, avait donné partout une haute im- 
pulsion; les opinions à ménagemens poli- 
tiques avaient disparu comme pouvoir; elles 
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restaient comme influence de pamphlets et 
d'esprit; les hommes de science et de lumières 
qui s'étaient placés àlâftéte des idées de trans- 
action , se vengaient de la nullité à laquelle ils 
étaient réduits par une multitude d'écrits tan- 
tôt sérieux 9 tantôt spirituels et moqueurs. Un 
de ces écrits s'adressait à Henri III lui-même, 
pour l'exhorter à en finir avec le paiti de la 
ligue, dont il devait secouer le joug : 

a Grand prince, que né crois-tu toi-même? 
Tu n^as nul si fidèle conseiller. Je t'ay ouy au-» 
trefois bUsmer la faute du roy de Portugal qui 
hasarda ison Estât sUr une bataille. Hé! où as-tu 
mis ta prudence? tu te hasardes à moins cent 
fois qu'une bataille; qui t'a pu persuader que 
ces gens qiii ne désirent que ta mort , qui n'ont 
pour but que ta couronne, mettront bas les 
armes cobjilrées contre toy, parce que tu feras le 
mauvais contre ceux de la religion»^ Non , non , 
il faut iaiBser- ta coui^nWe, çiiitrement tu nW- 
ras jamais' la paix avec eux; si tu la pouvois 
quitter sans la vie , tu as dies gens assez effrontés 
près de toyploui^te le conseiller. Ils t'ont chassé 
hors de Paris, ce que jamais les estrangers ne 
firent à tes àncestres î celUy qui a entrepris de 
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te faire fuir aujourd'hui'» .entreprendra bien de 
te fi^ire mourir d^m^n. Tu di^ que si: tu. pro-« 
Doppes le mot depai^ at^çceux de* lu réforme , 
tii auras iQptes }e4 amies de .la chresdieaté 
contre tpy : ouy» si.tu le dis K^nnne. cekd qui 
fuyoit dermèremept de Paris dey.ant'lç duc de 
Gpî^; prçqppicqrl^.'Gpiinp^i o^li/l qvii ^giia Ids 

batgiU?^ d^ JArnaç et de Afopcontaurtdis-Le de 

cette façon, cf. tu yi^rraç qpie tpUtj.lQ!ipond0 
tr^mlA^»^: Mpis tu crai^^s la UgpQ.i dppne une 
paix raisoptiable ^ t^s»sui>jects;.fals-l€y$ coM:qP*- 
ter. fie, la, i;£pson, i^t . o'aye peur que Jié4 «Mires 
ne^sîy; riéduisept; UaisonjE <rop foii^lj^s jxwr ré* 
si^tfiT coptre toy en une pia^vai^ cause. Tu as 
epçpi^^; ÇXfiînte ; et d^ cjui,bap Di^uJ, dp roy 
4f'S^p2^gne?]^Qns,tre-lf^i liçs lableap^49 tçwqâ)ère 
et de,jop,ayfluly il trfi^il?lei;a, jusques ^p ft>pd 
de Ça^fiUe,, Ou l^j p«rsp^djE}j(jp§:l^iplu§ fpirt 
p^r|^ est)Çeh:tt desc^tfepljqij^^^.ef j^j^'H few^.qpe 
tp: t'e^p J-epde^. Iç chef^ur pstei^ ce,ti||fe jap dp(C 
de Qpjse.Op,Jelepf?î:sp^dç,» ips^ii^Opt^. trompe. 
Il pe fftpt pasqpe lesi f^rjtîsiyte ^eçoi^^t et que 
tu ailles à eu?:;il fepjtqp'il^ viejftpfiut^Mpy «t que 
tu lef . roçqiv^s. JSstrçi ^'Oy p'est ton parti» il ^^ 
t^en l^p^.poipt.d'iiptile; Us doivent tppsi céder 



I I 
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à celujnlà^ U y A bien:des degrés pour: monter 
à une Cisuronne^ il h'yen a point.pouP'èn da^ 
cenâre;'smn rèy descend brnt soitpeu^ il tombe. , 
Tout ce qui est presque autour de Voy t?a trahi 
jiaisqu'îcy;ie8 plus' fortes armes d^ la ligtiè con.- 
tne toy :on|:)6sté en ta cour^ ea ton coi^seir, eh 
.ti)ià)C^mèt ;.mpis.à porésent ^qîie Dieu ^a osté 
toute /;ex€usé en t'eiUevahtrà ce danger^ que 
cela. te donqe eniriie de vouteîr Ion bipii^ 'ton 
repoSy4a;graiideiir. » ' • /i . >.îi ' ' 

. Sauvent: encore > ils attaquaient par^ de 
rud^ «aroasmes les pluà xélés catholiques^ Un 
pampUët iùtitalé :jla)MièJioihèqu€ de Madame 
de MUntpehsier y tiardente^ ligueuse y^^tmitietit 
les plus, amèf'es satires «ir la côui^ de fienri ill 
et le&tadttién8iri& de k'saîiit»Hk4inioii. Dans > ces 
tttresi dH lîyneâi \pù^ leù^udeuD'ne/.perinet' pa6 
toujours^ dér £jterv on tsoilTe ic Ibs Qoen&lles 
amoureuse^!' dh xomAé* dtS)iSoiè9ons, à^etf \e$ 
Observances de M'*^.dél'Rou9seyv.i*-^iLe?.Cdm* 
bat ciwii .d^ Messire derS^eyersitroHvë dans 
' une sènv^eite. r-^ Contin^tion Ida chant i lui^* 
giibre dea Paiges sur- Illégalité dp fouet < de 
Monsieur s à . la troupe ' de leurs maîstresses. 
r-^Le Jouet du Cobuage^p^r Combault^ pre- 
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mier maistre d'hoatel du roy, avec une La- 
mentation d^ n'y estre plus employé, par le 
mesme. — La nouvelle façon d'entretenir les 
vieilles lisses et trouver moyen d'avoir argent^ 
par le maréchal d'Aumont , commenté par 
M"" de la Bourdaisière. — Le Foutiquet des de- 
moiselles, de rinvention du petit La Roche, 
chevaucheur ordinaire de la paix. — Moyen 
subtil pour trouver les choses perdues, par 
Despruneaux le jeune, escrit en faveur des 
dames. — Les Couches avant le terme de la filie 
du président de Neuilly, mises en rimes spiri* 
tuelles, par M. Rosé, évesque de Senlis. — Le 
Trébuehet des filles de la cour, tit^é de l'exenl- 
plaire de M^^' du Tiers, avec les Lamentations 
amoureuses de Neptune.> — LUistoire mémo- 
rable et ouys du rby ^érode {H«iry HI-), par 
le vicomte de Larchant. — Complaincte et La-- 
mentalion des Poulet» du duc d'Espei^on sur 
la blessure du sieur d'Escoublières» » - 

Les huguenots, placés dans une position plus 
nette et plus libre qne le tiers parti parlemen- 
taire, attaquaient avec toutes violences le ca- 
tholicisme et l'unioii sainte qui en était l'ex- 
pression; on ne peut se faire une idée des 
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exagérations bizarres qu'on jetait contre le 
clergé, les prêtres et les frères prédicateurs, 
qui ébranlaient les halles de leurs vives paroles. 
Parmi les pamphlets que l'école genevoise et 
hollandaise publiait à cette époque, il en est un 
curieux sous lé titre du Cabinet du rojr de 
France. L'auteur supputé les millions de concu- 
bines que le clergé de France entretient gras- 
sement du fruit de ses simonies; et ce calcul 
bizarre, offert à la crédulité passionnée des par* 
tis, porte à trois fois la population du royaume, 
les filles de joie des évéques , des prêtres et des 
moines'. £n face de telles haines le catho* 
lique ne restait point oisif; il attaquait à son 
tour, avec non moins d'acharnement, le hu- 
guenot et le politique^ association monstrueuse 
d'hommes sans foi, sans conscience, dévoués à 
l'enfei^ et à ses démons noirs et puans. 

Il était essentiel de bien préciser l'état dés 
opinions au moment de la grande assemblée 
qui venait d'être assignée à Bloîs; car une des 
conditions imposées par l'acte d'union catho- 



1 Le Cabinet durofde France. Paris, 1589. J*en possède un 
ciirietts eKemplaii*e. 
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lique entre le roi et la ligue était la convoca- 
tion des Etats-Généraux ;. le catholicisme, si 
puissant d'opinion publique, devait avoir ma- 
jorité dans ces Etats, et faire ratifier, par la 
solennelle représentation des provinces, les 
deux principes qu'il avait posés dans son ma- 
nifeste : l '^ la proscription de l'hérésie; a^ la 
réforn]ie des abus. La. ligue était un grapd con- 
trat d'union et d'assurance mutuelle; elle avait 
so» gouvernement etses ramifications eachaque 
proviofce ; elle, agissait par. une seule pdnsée et 
sous une seule direction^ la plupjsirt des villes 
municipales étaient entrées dans siss intérêts; 
elle avait ses. cahiers de doléance, ses ordires^ sed 
vok)utés^ Quand la majorité e&t ainsi organisée , 
il est difficile que les cljioix d'élections ne lui 
appartiennent;. Dès le. aonimelioement d'août^ 
le duc à^e Guise et le .conseil de Tunion -sainte 
eurent: ras3uranqe que. les Etats de Blois se- 
raient e^tièren)qnt à leur disposition. .. 

Ce brave duc de.Gui^e sentait l'importance 
de s'assurer la majorité. Immédiatement après 
les arrangemens de Chartres il s'était hâté 
de se rendre auprès du roi, et là ils agissaient 
de concert avec tous les membres de l'associa- 
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tion catholique pour dominer le conseil et 
les élections. Le duc de Guise écrivait à Ber- 
nardino de Mendoça , Pambassadeur d'Espagne , 
le 6 août, le jour même de sa venue à Chartres : 
« Pour si peu de temps que noils sommes arri- 
vés, il est malaisé de bien juger de Testât des 
affaires et de nostre établissement; l'entrée est 
belle et le reçu plein de bonne chère et avec 
visage ouvert jusqu'au moindre des nostres. Si 
nous croyons aux apparences et à ce qu'un 
chascun nous rapporte et aux recherches 
que l'on faict de nostre amitié, nous présa- 
geons un grand changement en mieux et 
du tout à nostre intention. On nous dict que 
les mouvemens derniers et la façon que nous y 
avons gardée ferment H bouche à toutes les 
calomnies; on recognoist que Dieu y a miis \A 
maiil poui*' ramener les affaires à un meilletir 
estât etai^Mter le désordre et la confusioh; 
bref, nous -ne f>6uvons de ce qui se passe qiie 
ôônclurre :Ou uôe extresnie dissimulation', et 
plus grande que lés esprits français ne la peu* 
vent couvrir, ou bien une merveilleuse muta- 
tion de volontés €it comme un monde nouveau. 
L'on remet aux Ëstats de donner la forme et à 
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la prendre d'eux; c'est pourquoy j'ay recom- 
mandé par toutes les provinces de pourvoir 
que les députés soient si bien triés et choisis 
dans les trois ordres, que tous concertent l'as- 
surance de Qostre religion , la manutention des 
gens de biens, la recherche et punition des 
méchans, le règlement des affaires et la des* 
charge du pauvre peuple, et lé tout avec telle 
prudence et dextérité, que nous puissions re- 
tenir le roy es bonnes volontés et conceptions 
qu'il montre avoir '. » 

Le 28 août il écrivait encore : « Lesr pratiques 
et les menées qui se font par tous les endroicts 
de ce royaume pour la desputatîon de cesËstats 
nous donnent subject de nous tenir sur nos 
gardes et avoir plus que jamais l'œil ouvert à 
nostre conservation; et si par accident il se 
trouve quelques provinces où. les hérétiques et 
leurs fauteurs ayent eu le pouvoir d'y faire 
nommer des députés à leur desvotion , je m'as- 
sure que la meilleure et plus saine partie sera 
pour les bons catholiques, et que elle empor- 



I Lettre du duc de Guîsc à Bernardino de Mendoça ^ le 
6 août i588. — Archives de Siinancas, A6o4. 
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tera les autres. L'on m'a donné advis de tout 
costé que Montpensier et le prince de Conii, 
le comte de Soissons ramassent et assemblent cà 
et là ce qu'ils peuvent d'hommes pour venir à 
Blois fort accompagnés; j'espère qu'ils ne se- 
ront gens pour nous estonner, ayant mandé 
aussi de ma part tous mes amis ; mais je vous 
supplie vous souvenir de ce que nous réso- 
lusmes à Paris, et estre cause que nous soyons 
promptement secourus de moyens pour résister 
à telles menées et pratiques'. » 

Le 5 septembre, maître du conseil, il s'en 
félicite auprès du roi d'Espagne : « Assurez Sa 
Majesté catholique de la totale puissance qu'elle 
a sur raôy et sur tout ce qui m'appartient, 
m'e^tant entièrement dévoué à l'accomplis- 
sement de ses volontés avec une très -fidèle 
et très-parfaicte obéissance; elle me faict trop 
honneur d'avoir souvenance de moy, selon que 
j'ay vu par l'extrait de la lettre qu'elle vous en 
escrit, et du soin qu'il luy plaist prendre de ma 
Vie; j'ay assez d' advis de plusieurs lieux que 
mes ennemis y attentent par divers moyens, 



I Archives de SimancaS; cot. B6i ^4. 

V. 
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estimant par ma mort restablir plus facilement 
les affaires et les hérésies; mais j'espère que 
Dieu me conservera pour son service, et j'y 
veille avec mes amis et serviteurs, desquels je 
me fais accompagner du plus grand nombre 
que je puis, sans y rien épargner. L'assistance 
dont il plaist à Sa Majesté catholique m'assurer, 
est après Dieu mon principal et plus certain 
recours, et un sacré refuge pour tous ceux qui 
sont persécutés pour le nom et honneur de 
Dieu et de la saincte Église \ 

c( Au reste, ajoutait-il , quant à nos nouvelles, 
je vous dirai que le roy mon maistre presse fort 
la tenue desËstats^Généraux, et montre y avoir 
beaucoup de volonté. Partout on pratique pour 
faire nommer des députés en faveur des princes 
suspects et pour faire requérir par le peuple, 
sous couleur de son soulagement, une paix gé- 
nérale avec les hérétiques. Je n'oublie rien de 
mon costé, ayant envoyé en toutes les pro- 
vinces et bailliages des personnes confidentes 
pour faire promouvoir un contraire effet. Je 
pense y avoir tellement pourvu, que le plus 

1 Archives de Simancas^cot. B 61^3. 
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grand. uoiobfe desdicts députés sem pour nous , 
et à nosti:e desvation. 9 : ! . 

Lç toi d'Espagne ne partage pas la »égurité 
du duc d0 &uiae :. il .semble pressentir les dan- 
gers tQujows plu$ miei^çMKs que court le chef 
de ropiaipii:catb<^iqu0j<ol; iea tPQubfea proâDa?- 
ble» qui auront lieu. ai^xËtMs,» Dans une dépé<- 
che d$ aa maÂQ ^ écrite: à don Berjiaardàtio Men» 
doça ,: le roi dit ; .« U ne faut cesser de ré^étetr 
àMUGiûa^ dont j'ay reçu l^ebiU]^ iqtieiai(juilita) 
réuaipn dd ^lois va étreJa cauie de .troubles 
et de révo^utii^n) qu'il fassedonc tous sqsprér 
paratifs pour sa sûreté , et qu'il ne néglige rien 
pour ellef. >) 'A cela le.diic de Guisie répiond- le 
a I septembre : a Je ne manque d^advértissemens 
de toute part qu'on veut attenter à ma vie ; j'y 
ay, grâce à Dieu, bien pourvu, tant par amas 
que fay faict d'un bon nombre de mes amis, 
que ayant pratiqué, par présens et argent, une 
partie de ceux desquels on se veut servir en 
ceste exécution ; que si l'on commence , j'achè- 
verai plus rudement que je n'ay faict à Paris ; 
qu'on y prenne garde \ » 

I Archives de Simancas, cot. A56'7^ 
a Archives de Simancas , cot. B6i^'. 
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Les choses en étaient ainsi lors de la con- 
vocation des Etats de Blois. De part et d'autre 
on agissait pour obtenir des députés dans le 
«ens de .sa propre opinion. Les huguenots 
étaient tout-à-fait mis hors de cause'; la que- 
relle politique était entière entre le ^ tiers parti 
royaliste et les catholiques de la ligue , repré- 
sentés y l'un par Henri III , et l'autre par le duc 
de Guise. Si l'on obtenait des £tats dans le sens 
de la première opinion , la royauté secouait la 
ligue; dans l'hypothèse contraire, le parti ca- 
tholique triomphait puissant et dominateur. 

I h» tenaient une assemblée particulière^ La. Rochelle sous 
Henri de "Béarn. J*en parlerai plus tard. 
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Henri III s'était rendu à Blois long-temps 
avant l'arrivée des députés, afin de préparer 
les esprits et dominer l'assemblée. A mesure 
que les choix étaient connus du conseil, le roi 
pouvait se convaincre que la ligue avait triom- 
phé. Presque sur tous les points^ les villes, 
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les bourgs, les bailliages, sauf la gentilhom- 
merie, avaient député des membres de la sainte- 
union; Paris s'était distingué par sa ferveur, 
et à la tçte de sa députation , elle avait placé le 
prévôt Marcel ou Marteau , récemment élu par 
les catholiques. 

Le roi eut la certitude, aux approches des 
Etats, qu'une forte résolution serait prise, 
et il se décida toul à coup à changer son 
conseil. Etait-ce mécontentement de ce que 
ce conseil n'avait pas eu assez d'habileté pour 
lutter contre l'influence de la ligue? Etait-ce 
soupçon de trahison? Voulait -il faire une 
concession aux députés, en choisissant parmi 
eux ses secrétaires d'Etat? « Je me fusse gran- 
dement es tonné, dit Pasquier, si ces change- 
mens se fussent motivés par la nouvelle ré- 
conciliation faicte entre luy et ses subjects. Il 
a pris la roMte de Blois où il a assigné tous les 
desputés des Estats ; et soudain qûHl y est ar- 
rivé, il a renvoyé M. le comte de Chîverny son 
chancelier en sa maison, et le seigneur de- 
Bellïèvre', l'un des premiers conseillers en son 

1 J'ai trouvé les lettrts autographes des ministi'es sortans du 
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conseil d'Estat , sanis rendre la raison pourquoy. 
Le semblable il a fait des seigneurs de Yilleroy, 
Pinart, Brûlart, secrétaires d'Etat; du sieur de 
Combault, premier maistrê d'hostel; et des 
sieurs de la Grange-le-Roy et Molant, tréso- 
riers de Tespargne ; et par une estrange méta- 



ronseil : lettre de M. de Villeroy au duc et Nevers . 5 octobre 
i588. — Mss. de Baluxe, vol. cot. 86)9, fol. loi. 

« Je dois estre plus désireux de vostre amitié' , Monseigneur , 
puisque j*en ai un plus grand besoin que je n*eus oncques , à 
cause du malheur qui m*est advenu, je m*accuse de ma fortune 
encore que mes fautes ne soient provenues , ni d'infidëlitë , ni 
de meschancetés y maïs dMnsuffisance et de faute de cognois- 
sances; j'ai regret extresme de n'avoir pu mieux faire , et désire 
que les autres fessent mieux, et surtout qu'il plaise à Sa Majesté 
me tenir toujours pour son fidèle serviteur. » 

M. de Chîverny à M. de N-vers , 6 octobre i588. — Mss. de 
Bëthune, vol. cot. 891 5 , fol. 116. 

«< Je m'assure que vous avez sçu comme les choses se sont 
passées à la cour pour nostre partement de quelques-uns du 
conseil ordinaire du roy , dont je n'ai pu encore apprendre la 
raison , quelque supplication que j'en ai faicte. Je sais en ma 
conscience avoir servi fidèlement et avec affection mon maistre 
depuis vingt-sept ans. J'estime tant de la bonté de Sa Majesté 
qu'il ne se peut faire qu'elle n'en ait souvenance ; nous sommes 
partis d'auprès de lui par un seul petit billet, sans qu'il nous 
ait esté permis de prendre congé de lui, comme si nous eus- 
sions esté indignes de sa présence. Je n'attendios pas cela 
après de si longs et fidèles services. Peut être que le temps 
fera cognoistre à Sa Majesté que nous ne méritions point tel 
traitement , et que nous sommes gens de bien et d'honneur. » 
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morphose, a choisi pour garde ides sceaux M. de 
Montholon quiestoit simple advocat consultant 
en la cour de Parlement * ; pour secrétaire d'Estat 
les sieurs de Beaulieu, Ruzé et Revolt; celui-là 
qui l'avoit autrefois suivi , mais s*estoit retiré 
de son service en sa maison il y avoit douze ou 
treize ans ; cestuy-d homme très-sage qui con- 
duisoit les affaires de M. d'Espernon et estoit 
sur le point de se retirer en son pays '. » Quel* 
ques uns estimaient que ces mutations avaient 
été faites rc en haine de la royne-mère, d'autant 
que tous ces seigneurs renvoyés avoient trop 
d'intelligence avec elle, comme elle pareille- 
ment avec les seigneurs de la ligue. Et de faict , 
depuis ce nouveau mesnage le roy ouvre seul 
les pacquets qui luy sont envoyés, sans y ad- 



I Voici un autographe de M. de Montholon, octobre i588. 
— M. de Montholon, nouveau garde -des-sceaux, à M. de Ne- 
vers. ^- Mss. de Béthune , vol. cot. 8916 , fol. i iS. 

« Je recognois , écrivait-il , que je n*ai les parties requises 
pour suffire à la charge qu^il a plu à Dieu me commettre ; mais 
recognoissant que je n*ai jamais demandé ni poursuivi, voire 
ni pensé avoir telle charge, c'estoit une spéciale vocation de 
Dieu, laquelle je ne pouvois refuser sans TofTenser; j*ai cognu 
les intentions du roy si justes , sainctes et louables que je Fai 
acceptée , et pris la seule assurance de l'assistance de Dieu. » 

3 Est. Pasquikr, liv. xiii,lett. i'*. 
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mettre autres que ses deux nouveaux secré- 
taires. Les autres disent que c'est pour gagner 
la bonne grâce des desputés, estimant qu'ils 
ne seront marrys de ce nouveau changement. 
Tant y a que c'est un coup demaistre, dont on 
ne sauroit rendre la raison. Mais quelque chose 
qu'il en soit, M. de Guise, plein d'entendement, 
se fait accroire et que ceste assemblée et ces 
changemens ne sont faicts que pour se venger 
de luy. C'est pourquoy délibérant de parer aux 
coups , il a fait une contre-mine et establi de 
telle façon les affaires par toutes les provinces 
que la plus grande partie des despu tés sont pofir 
lui; et depuis qu'il est arrivé en la ville de 
Blois , tous ses serviteurs et amis le sont venus 
trouver en flotte avec M. le cardinal de Guise 
son frère*. » 

Ce changement du conseil était accompli au 
moment où les députés arrivaient de tous côtés 
à Blois. Jamais ils n'avaient été plus nombreux 
et mieux choisis dans les trois ordres. Le conseil 
chercha vainement à les pratiquer , à les faire 
prononcer contre l'union catholique et muni- 

I Est. Pasquier, liv. xiii , letl. i'*". 
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cipale; tous restèrent fidèles au mandat qu'ils 
avaient reçu du clergé, de la noblesse ou des 
villes dont ils étaient les sincères représen- 
tans, car l'union formait la base de leurs ca- 
hiers. Les Etfits se montrèrent , le i*' octobre, 
avec leur caractère de pompes religieuses. L'au- 
teur huguenot d'un récit détaillé sur l'assem- 
blée de Blois , reproduit ces premières séances 
des députés des trois ordres. « Le dimanche , 
second jour d'octobre, le roy fit faire à Blois, en 
grande solennité , une procession générale de- 
puis le grand temple de Sainct-Sauveur qui est 
eti la cojur du chasteau jusques au temple ap- 
pelé vulgairement Nostre-Dame-des-Aydes qui 
est de là l'eau, au fauxbourg de Vienne. Il y eut 
en ceste procession beaucoup de magnificence 
et apparence de desvotion. Tous les princes, 
princesses, seigneurs, dames qui estoient à la 
cour, et en général tout le peuple, tant forains 
que des lieux, y assistèrent. Ils portèrent en 
grande pompe ce que vulgairement on appelle le 
Corpus Domini ou le sacrement , par les rues , 
lesquelles pour cet effect furent tapissées et dra- 
pées, tout ainsi qu'il est accoutumé de faire , 
ce jour que le vulgaire papiste appelle la Feste- 
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de-Dieu. Sa Majesté semblablement y assista 
avec des desputés des trois Estats, marchant en 
leur ordre et rang comme s'ensuit : furent mis 
au devant les communautés des églises ; après 
marchoient de suite les desputés du tiers-Estat 
quatre à quatre; ilsestoient suivis des desputés 
de la noblesse , après lesquels aussi marchoient 
les desputés ecclésiastiques , en robes et bonnets 
carrés seulement. En après suivoient par ordre 
les archevesques et esvesques avec leur roquet, 
estant au devant du poile sous lequel se por- 
toit ce qu'on appelle le Sacrement. Ce poile es- 
toit porté par quatre chevaliers de l'ordre du 
Sainct-Esprit , et chantoient tous continuelle- 
ment en grande mélodie. * M. l'archevesque 
d'Aix en Provence portoit le Sacrement sur le 
devant dudict poile ; le roy suivoit après le poile, 
accompagné des roynes et autres princes et 
seigneurs de la cour. Arrivés en ceste ordon- 
nance au temple qu'ils appellent Nostre-Dame- 
des-Aydes, l'archevesque de Bourges célébra 
la messe qu'ils nomment haute; l'évesque 
d'Evreux fit le sermon. I^ dimanche neufvième, 
le roy, les seigneurs ettous les desputés des trois 
Estats firent ensemblement la communion au 
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couvent des Cordeliers appelé Sainct-François ^ 
afin de confirmer l'union et correspondance qui 
devoit estre entre eux tous, en la perfection de 
leur entreprise, de laquelle par le moyen de ceste 
union et grande intelligence, tous infaillible- 
ment espéroient grand fruict'. » 

Les premières opérations politiques de l'as- 
semblée de Bloîs portèrent sur les présidences 
des trois ordres ; il était essentiel de constater 
par les choix que le parti catholique et de la 
sainte*union était en complète majorité dans 
les Etats. Ce but fut atteint par les élections, 
« car fut nommé pour président des ecclé- 
siastiques en l'absence de MM. les cardinaux 
de Bourbon et de Guyse, Tarchevesque de 
Bourges, l'un des plus fervens de la saincte- 
union; furent semblablement eslus^ MM. le 
coi;nte de Brissac et de Maigude pour présidens 
de la noblesse. Pour le tiers-estat fut eslu le 
prevost des marchands de Paris. «La ligue, ainsi 
maîtresse des délibérations , constatait sa force 
et son esprit. 

Le seizième jour d'octobre, quand tout fut 



I Mémoires de la Ligue , tom. il , pag. 5aa-523.. 
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prêt paur l'ouverture des Etats, le roi vint 
en personne avec les conseillers de la couronne 
pour écouter les doléances, et demander ap- 
pui : « Messieurs , je vous commencerai par 
une supplication à nostre bon Dieu, duquel 
partent toutes les bonnes et sainctes opéra- 
tions , qull lui plaise m'assister de son Sainct- 
Esprit. C'est la restauration de mon Estât; 
par la réformàtion générale de toutes les parties 
d'iceluy que j'ai autant recherchée , et plus , que 
la conservation de ma propre vie; joignez-vous 
donc à ceste très-instante requeste que je luy en 
fais , luy demandant qu'il renforce de plus en 
plus la constante volonté qu'il a déjà enracinée 
pour ce regard en mon cœur , et qu'aussi tel- 
lement il vous arrache toute passion particu- 
lière si quelques uns en avoient , rejettant tout 
autre parti que celuy de vostre roy , vous n'ayez 
désir qu'à embrasser Thonneur de Dieu . la di- 
gnité et auctorité dé vostre 'prince souverain , et 
à restaurer vostre patrie de manière qu'il s'en 
ensuive une si louable et fructueuse résolution 
accompagnée de si bons effects que mon Estât 
en recouvre son ancienne splendeur. La tenue 
des Estats-Généraux est un remède pour guérir 
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avec les bons conseils des subjects, les maladies 
que le long espace de temps et la négligente ob- 
servation des ordonnances du royaunne y ont 
laissé prendre pied , et pour raffermir la légi* 
time auctorité du souverain. Je n'ai poiilt de 
remords de conscience pour brigues ou menées 
que j'aye faictes, et je vous en appeUa tous à tes- 
moin pour me faire rougir comme le mériteroit 
quiconque auroit usé d'une si indigne façon. 
Puisque j'ai cette satisfaction en moi-mesme et 
qu'il ne me peutestre imputé autrement, gravez- 
le en vos esprits et, discernez ce que je mérite , 
d'avec ceux, si tanty en a, qui eussent procédé 
d'autre sorte '• Je suis vostre roy donné d,e Dieu 
et suis seul qui le puis véritablement et légiti- 
mement dire. Les tesmoignages sont assez. no- 
toires de quel zèle et bon pied j'ai toqsJQurs 
marché à l'extirpation de l'hérésie et des héré- 
tiques ; se trouvera-t-il donc des esprits, si peu 
capables de la. vérité qui puissent croire que 

I II y avait eu dans la première harangue du roi quelque 
chose d^insultant pour M. de Guîse , qui en Sa qualité de 
grand-maître siégeait au pied de Sa Majesté. Les £tate s*en 
plaignirent , et ces paroles aigres furent efl&cées dans Fédi- 
tion du discours qui fut imprimé quelques jours après ches 
Frédéric Morel. 
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nul soit plus enflammé à vouloir leur totale ex- 
tirpation y ne s'en estant rendu de plus certains 
effects que les miens ? » 

Le roi dit ces paroles avec aigreur ; puis se 
calmant, il rappela les règlemens à faire, la 
restauration et réformation du royaunae, la ré- 
pression des juremens et blasphèmes, la re- 
cherche et punition de la simonie^ la distri- 
bution et provision des bénéfices, les évoca- 
tions, les grâces, rémissions çt abolitions, 
Tenrichissement des arts et des sciences , le ra- 
fraîchissement des anciennes ordonnances ; 
enfin il attaqua hautement le parti du duc 
de Guise. « Par mon sainct esdict d'union, 
toutes autres ligues que sous mon auctorité 
ne se doivent souffrir, et quand il n'y se- 
roit assez clairement porté, ni Dieu, ni le de- 
voir ne le permettent, car toutes ligues et pra- 
tiques sont actes de roy, et en toute nK>narchie 
bien ordonnée crime delèze-majesté; je déclare 
donc atteints et convaincus de lèze- majesté 
ceux de mes subjects qui ne s'en despartiront 
ou y tremperont sans mon aveu. Pour finir mon 
discours , je vous conjurerai tous par la révé- 
rence que vous devez à Dieu qui m'a constitué 
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sur VOUS pour représenter son image, par le 
nom des vrais François , amateurs de leur prince 
légitime , par la charité que vous portez à vostre 
patrie, par vos femmes, vos enfans, que vous 
vaquiez aux soins du public, que vous vous 
unissiez et ralliez à moy pour combattre les dé- 
sordres et la corruption de cet Estât, n'appor- 
tant que le seul désir du bien universel , des- 
pouillé de toute ambition. Si vous en usez au- 
trement, vous serez comblés de malédictions , 
vous imprimerez une tache d'infamie perpé- 
tuelle à vostre mémoire.. Et moi je vous ad- 
journerai à comparoistre au dernier jour de- 
vant le Juge des juges, là où les intentions et 
les passions se verront à descouvert, là où les 
masques des artifices et dissimulations seront 
levés; vous y recevriez la punition de vostre 
désobéissance envere vostre roy et de vostre 
peu de générosité et loyauté envers l'Estat'. » 
Il y avait de la tristesse et de la majesté dans 



I « La harangue &icte par le roy Henry lU^ de France et de 
Pologne , à Touverture de rassemblée des trois Estats-Généraux 
de son royaume, en sa ville de Blois, le iG^ jour* d'octo- 
bre i588. » — Collect. des Ëtats-Ge'néraux, tom. xiv, p. 279 
et suiv. 
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les paroles de Henri IH ;!il remU^âit-lés' syfn|tk- 
ihies catholiques; mais ({udle confiance pou* 
^ait-il inspirer? quel gage avait-il ^donné â- la 
sainte. causé? Fajlaiti^il livrer les forces de i la 
ligue et son autorité aux mignons de^ cour, 
à d'EpernoUj exilé un. ipament, privé de sfes 
honneurs, et qui néanmoins conservait en -feé- 
icret toutes, les >affections du- monarque ? '• 

Les ]^oyales pensées furent pourtant dévelop- 
pées par M. de Mootholon : «r Messieurs ''du 
clei^;'jje conimencerai par vous ' exhorter à 
|kreiidre:à.cGeiïr L* effet de ceste assemblée potir. 
purgôr^et ostpr. la très^dangereusé défoi^matîoh 
qui est en vostre^urdreeccléslastâque. A rexerti-î^^ 
pie de toQs les grands et èaincts personriàgéis 
dont TEgUs eJboDore les. refiqiïes , refcnlettez ^s 
la spleiid6Ài^r.âî dignité eeelé$iâ^trqu«^'rép<*ë-' 
nez ^pour ce faire j la «ource et origine desésta- 
blissemeoâ cpatéous es saincts conciles , décrets 
et constirtutknS' d6 1 i'Sgiîse , comm^ il arrive 
lorsqu'estaîit les nnsseaci:s^ trouMés on recourt ^ 
à la souf ce ; rèrtiédiéz ;aux injustes provisions' , 
à ces incapables- adpiîssions aux charges écclë-L^ 
siastiqués ^ à Tambition y à Favariee, aiï mesprik 
du droit divin , à la coifruption* et dépravatlôir 



Y. 
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d^ifDona^tère&f de leurs règles et discipline. 
Ét^yoïis^ Messieutis de la noMeise, rot» deirez 
rol)iéi$^otie au roy , yous devea temr mainmorte 
èi JQStîpe^ à l'exemple de vos prédécesseur^; je 
dois cvûQs reSQoûstre)* les matiK qiii procèdent 
(les duels ^t combats prlyés ; ce nom seul est en 
sfaorreur pfrœi les vrliis cluses tiens ^ et le duel s 
tousjours e^té pujii par les saidctesHoiff. Laissez 
la. ^engeance au roy qui en fera, telle^et si im- 
portante justice que en serez iatilfaic^& Des^ 
pûtes du tiers-estat ^ vostre principal nianieinetit 
efJt la police et justice. Les jb^es: tiennent le 
prenaier rang en ce ix>yÂumd v pour estre ki 
justice, fondement et stabilimefit de toute mo- 
oarcbie. L^s loi^; jiq sont plus exécutées ; il 
semble: qu'à çesfe liteure, elles ihe s6irt auinre 
chpse.qu^ papiers esprits; léi biaspbémoteurs, 
usnrier^^ personnes desbautbées^ mal vivant ^ 
gei^s de YQaiiyaîse foi ne séntiplta punis et rei^ 
teqt saos police. ly dondiiite^ damé ^i «st ta 
per(e.des roy^times et: bonBcs rssptibliqiies* Le 
roy. a de grandes debtes;.!! Jùcmt farce diHgenke 
k'fyK^ la guerre aux. Jiiérétiqbes;ir,e6t pieux et 
dévot k l'SgU^ roniainet; liméses f vous doftc à 
l^y^^t tous' d'uner Jiu^srae yoloi^téi^ vous reiliet- 
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treki F£glise du Die» vivant en son . ancienDé 
re^plcÉideùt*^ ^toute bètiédiation environhetai 
ceste monarchie 80US rauotqrité detlo^tne noy 
très^^clirestieti '. i> - 

Aux pafx>led, Henri III joignit )<» {sièr^s. 
Smi coiiis^ aurait jugév que jtour empêcher lé 
dévèlopp^uent de toutv ; ligue dandèstiiiie 
du duo deGuiâe, le roi derait renouveler le 
serment de l'union^ £n se mettini a là tête de 
ropinièn catholique, le rdi iaisait de la ligueune 
question |>ars6nneHe; il ne s'agissait plus que 
d'une âeule ohotë , à savoir si ou le préférerait 
pour chef ^ lui couVert de la pourpre royale^ au 
duo de Guise avec sa &veur toute populaire. Dani 
oelte première et soléUnelie séance, réditd'u<^ 
nion fut donc lu à haute voix par le garde «des^ 
sceaux ; piiisyrabchevéqaedeBourges^aomùiença 
une longue harangue? «E^éoutezIietireusemeDt j 
Sire vla^cdiarge que Dieu voua a douhéd; réstauh 
rez le genrehumâia quasi perdu^ed voBtre royaux 
nie; Yost^ Ms^eeéé dès ses jeunes Ittis a èëté 
tottcbéede l^prit de topiencèide Dieu comme 

r « R«Ri6htrïihcë ae M. le gÀfdé'dfes-étÈàtit à rbuvéHure de 
ràà«etiiblcè des tiois Estéti-^Oéné^aUx dd tbyàtmé y fèlitie k 
Bloîs , le i6« jour dVtc^e iStm, ^ (BWïtliufë.) 
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SalomoB , pour .régir ;et gouverner vos peuples; 
et ainsi que le jeune aigle, avez porté le foudre 
du haut Dieu jusque suk* le front-xles ennemis 
de sa divine majesté et de la vostre , les chas* 
sant jusqAes aux extrémités de voitre. royautae. 
Sb«s un- sigrandiroj nous s^llonîs yoir Faudace 
dds^liéréiiques réprimée et repoussée; ils se 
verront soumis sous le joûg. et obéissanœ de 
Dieu , dé l'Eglîsef ^catholique et de > leur .roy ; 
nous aiirotis la.pài:it et sûreté iiniVecsellè y .^et- 
lement que comme ès^jours de Salomqnichasoufi 
mangera son pain et ses fruits Jen /patience., 
sous son figuier etsa.treille; le service^ de Dieu, 
les églises et tempies seroat restaurés ;ét réédi- 
fiéé^ les villes se verk!ont libi*essaiM.arquebDti-? 
si^^s liitanibours; justice et paix s'entr'embrais* 
seront; par une mesme uiiion de [religion sous 
un mesme Dieu^etiroy^ sera (€<cHmnenGé le règne 
du Christ, idée «et exemplaire .de œ iixxjtsouriét 
céleste auquel notis ifspirqns tousilv: 
.: Henri ill répojpdit aux Slal^ : ce Messfearsqr 
vous avez cfûy^la^eneupdemohédftàteteiitèBda 

.. I «ipJQ^ranguç et-remerciç^men^ de monseigneur Tarchevesque 
de j^ourges, au ;^om de,.tpus tesJSsUts du royauxne^ CoUect. 
des EtaU-Généraux, ■^Mn. xiY, P9^. 379 cl SUIT. 
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la qualité d'iceluy y et la grandeur et dignité du 
serment que vous allez présentement rendre; et 
puisque je vois vos justes désirs tous conformes 
aux miens,. je jurerai comme je jure devant 
Dieu en bonne et saine conscience, l'observa- 
tion de ce mien édict , tant que Dieu me don- 
nera la vie icy bas; veux et ordonne qu'il soit 
observé à jamais en mon royaume pour loy 
fondamentale, et en tesmoignage perpétuel de 
la correspondance et consentement universel 
de tous les Estats de mon royaume ; vous jure- 
rez présentement l'observation de ce mien édict 
d'union, tous d'une voix, mettant par les ecclé- 
siastiques la main sur la poitrine et tous les au- 
tres levant les mains au ciel. » Ce qui fut fait avec 
grand applaudissement et acclamations de tous 
criant : viç^e le roi^l Et le greffier des Etats 

I CoIIect. des Etats- Généraux , tom. xiv, pag. 4 » a • — La ville 
de Paris prît des mesures pour Ëiire prêter le serment par tous 
les bourgeois et habitans : « Sire Guillaume Guercier, quartemek* 
de ladicte ville. Le roy, par son esdict publié le ai" juillet dernier 
sur Tunidn de ses subjects catholiques, veut que les habitans des 
viHes de ce royaume fassent serment d'employer , avec Sa Ma- 
jesté, toutes leurs Ibrces et moyens, jusques à leur propre vie, 
pour l'extermination des hérétitpies et entière exécution dudict' 
édict. A ces causes et pouj* satîslaire au commandement de Sa- 
dicte Majesté , nous vous mandons faire sçavoir aux bourgeois et 
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dressa procès verbal de cettQ «oblq i)t ballo cé^ 
iféiponie : «Aujourd'hii; I© i8^ jour d'octobre 

habitans de ceste ville , en vostre quartier, qu^ils ayent à se trou- 
ver en kr graiide $a^ de PHostel de ladicte Vill^ n>ardy prociiaiB, 
àe^lfi, Iwict (leures 4m ni^iiia ji|«qi|*à dis, ai depu«» VJOue heitre 
jusqu^à quatre de relevée , pour y faire, le Serment suivai^t l^dict 
d'unioti.» i7« d'aoust. ( Reg. de rHêteï-de-V5He, XII^ fol. 190.) 
~r< n De par les prevosldes màreh^pds et cisci)evinâ)d# l^^vill^ ^ 
Paru, sire Jacques Huot, quartenier, appelez àejax notables 
bourgeois de vostre quartier, et vous trouvez tous demain , huSct 
heures! dn maHin en VH^ttel dn e«9t« Vitte , pour not» ^c^rpon 
pagner à ^ller en Téglise de Paris et assister au 7> Deurn qui y 
sera chanté çn signe de joie pour Tunion faicte par le roy avec 
ses sobjects catholiques pour l'cxlirpation des béré$i«s. lut ii*y 
£|ict^s fâifte. » 20° juillet. P^ireilsmandemens aux autres quarte- 
niers, aux vingt -sept conseillers de la Ville, aux cinquante- 
niers, etc. f Reg. de nUtet-dâ^Tiite, XII, foi. iSia.)^ « M. W 
presjd^iit 4^ Thou, pl^i^ vous trouver sawedy prochai|i en 
THostel de ceste Ville pour jurer avec nous l'union £aiicte par le 
roy avec tous ses subjects catholiques pour Textirpation des hé- 
résies; vous pmQl n'y vouloir faiitii^. » î)i* jviUet — ^t le rpi 
écrivait à sa bonne Ville : « Chers e^bien an^cs, nous ei^voyons 
en nostre bonne ville de Paris, Sénault pour vous faire entendre 
bien particulièrement ce qui s*est passé à ceste ouverture de nos 
£i$)lf^$.'-Géné]:aux., desquels nous voyons le commeiicençient estre 
t{ii4 favorisé d!e Oi/gu, que nous n*en. pouvons attendre que mif 
seinJ^l^ble issue au cootentemenJt général d& toute la France. Et 
p^^r ce^te occasion , vous ferez rendre louange et actioq de 
grafçe à sa divio.e bonté par uja. Te l>eum qm vous frre« chanter 
en Téglise IJ^^oslre-Dame , faisant aussi faire des £?ux de jok , 
tirer l*d^tillerû^ en signe de resj,ouissance , <{ue npus espérons 
aiigu^ent^r dans peu de temps par la uiouvelle d'uii§ bonne ré- 
su]t^%icll|| dj^sdicte jË^ts. » ^lois„ 19^ ocLobi^e. (B^eg. de VH^Iel- 
de^Vim,XlI,fQLaoi.) 
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1 599 9 le TQf «lant à Btois, eu pleine assemblée 

de3 £stat^*G^nj^r9ux de son royaome , a juré eh 

sa foy ^t parole de roy , de tenîr et observer la 

présente loyea tout ce qui dépendra de Sa Mar 

jesté; et iz}€^se%»eur8 les cardinaux de ifotrr- 

bon , de Yendosme, comte de Soissons , duc de 

MojQtpensier , cardinaux de Guise , de Lenon- 

coQFt et de Gondy , duc de Gùise , de Nemours ,. 

de Nevers et de Retz , M. le garde-des-sceaux 

de France et plusieurs autres seigneurs, tant du 

conseil de Sa Majesté que députés des trois 

£stats de cedict royaume, ont juré de garder et 

entretenir inviolablement ladicte loy, tant en 

leur nom propre et privé, que pour l'Estat et 

les provinces qui les ont députés pour se trouver 

en ceste assiemblée générale des Ëstats : raoy 

Ruzé, secrétaire d'Estat et des commandemens 

de Sadicte Majesté, présent. Ce fait , Sa Majesté 

"tesmoigna le grand désir qu'elle avoit de mettre 

fin à ceste assemblée et pourvoir à tous ses sub* 

jects sur leurs justes plaintes et doléances, et 

pour cet eff ect promît ne se despartir de la vîUe 

de Bleis jusques à l'entier parachèvement de la 

tenue desdicts Estats^ ordonnant pareillement 

à touS( ceux de ladicte assemblée de ne s'en 



} 
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despartir aucunement. Dont Sa Majesté fut re-^ 
xnerciée de toute l'assistance \ L'assemblée se 
retirant, Sa Majesté avec les roynes^ princes, 
princesses; messieurs les cardinaux , prélats et 
autres seigneurs, avec tous les députés des trois 



I Le duc de Guise ccrÎTait à don Bernardino de M endoçar , 
le 9 octobre « la veille de la séance où Yéàit d*union fat adopté ^ 
« Je suis en très-bon cbemin , et avec certaine espérance de 
&îre ordonner par les Estats Fentretenement de Fédict , avec 
déclaration très-expresse d!une guerre ouverte contre les hé" 
rétîques , sans que le roy mon maistre pust jamais £aiire aucun 
traité ni trêve avec eux , au contraire ils seront désclarcs cri- 
minels de lèze-Majestc. » — Archives de Simancas , cot B 6o'®*. 
I*' P, S. du i6. (c Je vous fais encore cette addition pour vous 
dire que j'ai si bien manié nos Estats que je les ai faict ré- 
soudre de requérir la . confirmation de Fédict de Funion , ou 
qu'il fut juré par le roy et les desputés , et reçu pour loi fon- 
damentale de FEstat / le roy a refusé de le &ire avec paroles 
assez aigres aux .desputés, qui lui en ont faict la remontrance, 
et de là on a jugé qu'il tend à une paix avec les hérétiques ^ 
ce qui apporteroit une grande confusion et establissement des 
hérésies s'il n'y estoit bièntost pourvu. Les Estats persistent en 
leur résolution , et plustQ^t rompre que d'en rabattre. 

^* P. S. «r Finalement le roy a esté tant pressé par les Estats , 
lesquels autrebient estoient prest à se séparer, qu'il a promis 
de jurer et &ire jurer Fédict avant , que d'entrer en propos 
d'aucune chose. » — Archive» de Simancas^ col. B6o***. 

£tle 24 octobre i <c Enfin nous avons en pleine assemblée d'Es^ 
!;ats fait jurer solemnell^ment nostre édict d^union , et esta— 
blir pour. loi fondamentale de ce royaume » ayant surmonté 
fofntes le^ difficultés et empeschemens que le roy a voulu ap- 
porter, et me suis quatre ou cinq fois^ tro^ivé- aux termes da 
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Estats, alla en l'église de Sainct-Sauveur faire 
chanter le Te Deum^ où ils furent toujours 
accompagnés du commun consentement et voix 
générale de tout le peuple , criant : vwe le rojrï 
et monstrant une extresme joie et allégresse^ » 



rompre; mau j'ai esté à lavérîtlé assiste de tant de gens de 
bien , que les aQaîres sont succédées à leur contentement. Je 
m'assure que vous jugerez avec nous cet effect aussi avantageux 
pour le service de Dieu , et contraire au prince de Béarn que 
autre que nous eussions pu poursuivre.» — Archive^ de Si- 
mancas, cot. BGa**'^. 

I « Acte du serment iàict par le roy, aux princes et Estais 
pour l'observation de Fédict contre ceux de la religion. » i588. 
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L'agts d'union adopté par Henri m sem-^ 
biait de nature à pacifier les questions yives et 
puissantes qui s'agitaient autour de l'autorité 
royale. Les Etats étaient donc constitués; ils 
allaient délibérer librement et solennellement. 



AVIS AU OUG DE Q\jim (tim) «Si 

i^§ députés $a^ 4i vi3jiieiit cm d&ca. fracticns dis^ 
tmçfçsi; tqqs étaient catholiques^ fenrens; tous 
9V2|içq| $ign^ V^%e 4'uQkin; il o'y avait pas 
de hugu<eQAt&; rmi^ OU y comptait de& roya* 
Ilotes Qt de»^ piuftis2(ûa di$ la maison de Lor- 
mn^. C'était UBQ qviefeUe de penonne, et 
faut-U U dire , la parti du duc de Guise était 
eoi caaçîorité , car le brave chef de çnerre du 
catbolid3ifie avait douné des gages ^ et qu'es* 
pérait-QQ de Henri de Yaloia^ si naobile d'opî^ 
niokas et de conduite? Aussi les amis du duc de 
Guiâe lui eonaeiUaîeat de profiter de ss^ posi* 
tion brîHante, de sa haute feireur pour s^élever 
avec prudence au poste ininiense auquel il aa-r 
^ pirait. Il re^tedansun manuscrit contemporain 
les. avis qui lui furent adressée par un desi chefs 
de la ligue : « Puisque vous estes maintensfettl 
retourné à Blois, il &ut adviser que voatre 
demeure voua serve à radvancement de vos 
desseins. Pour cet e£fect, il &ut premièrement 
vous installer à la cour; il vous sera £w^ile ea-r 
suite d'y appeler tel de vos serviteurs que iK>ua 
vous voudrez^ Pour bien vous mettre à la cour, 
trois dioses vous sont nécessaires : la &veor du 
roy, u n Estât , et que les courtisans despendent 
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de l'affection qu'ils Totis porteront. La faveur 
du roy vous sera continuée, voire augmentée, 
si vous le ^çavez maintenir entre l'amour et la 
crainte, c'est-à-dire s'il demeure en l'opinion 
qu'il a déjà, que vous avez tant de puissance 
qu'il n'est pas en son pouvoir de vous desfaire ; 
ce qui aura lieu si vous maintenez bien tous 
ceux qui tiennent vostre parti,- et vous les 
maintiendrez par la libéralité qu'ils rece- 
vront de vous. Quant à Testât, le plus ample 
pouvoir que vous pouvez obtenir et au plus 
tost que vous le pourrez avoir , c'est le meil- 
leur. Tel pouvoir que l'on vous donne ne le 
méprisez point et ne le mesurez pas au comp- 
tant de vos lettres, mais eslargissez-le jusqu'où 
s'estendra vostre puissance, et souvenez-vous 
que Charles-Martel combattit et eut beaucoup 
de peine pour parvenir à estre maire du palais, 
et qu'enfin ledict Martel ayant obtenu la dignité 
qu'il demandoit, icelle dignité luy servit (^es- 
chelle pour monter à la grandeur à laquelle il 
parvint. Prenez donc Testât que Ton vous bail- 
lera', et pour le nom de connestable, il faut 
téscber que les desputés des Estats requièrent 
qu'il vous soit donné. Ayant Testât et la faveur^ 
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reste seulement que la cour despende de toub; 
ce qui yous sera facile , si vous sçavez user des 
uns et des autres pour vous maintenir en vostre 
.fllaee, et TOUS bien installer, en. ceste cour, qui 
est ceta^seul que nous cherchons maint^iant 
Je souhaiterois que vousmontrassiez aimer ceux 
que le roy aime, non en esclave, mais avec la 
dignité de vostre rang. Quant-à la royne-mère , 
vous avez aperça jusqu'icyque tostou tard*elle 
vient à bout de ce qu'elle. désire du roy; VQilà 
pou rquQyj voua devez continuer à Phpnorer 
comme vous faictes. Confortez Villeroy àpren-^ 
dre une grande et honorable charge aii conseil; 
il n'aura sitost baillé son estât à TAubespine, 
que.Brulart baillerale sien à son fils. 11 faudra 
'ftrôuver mpyen que Pinart^quine voudra de- 
meurer seul après. les. autres;, ne se défasse de 
sa charge entre, les mains de personne qui né 
soit de vostre opinion. Bt, bien que vous ne ' 
deviez, insister que les secrétaires d'Ëslat vien- 
nent à vostre. lever , vous devez tascher, aveole 
temps, de faire en sorte qu'ils ne despeschent 
et ne reçoivent rien que vous ne sçachiez. Je 
ne dirai rieti de M. le chancelier et du pre- 
mier intendant des finances , sinon que par 
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amotir ou par draince ils soient vostres , ou 
bien que vous ou les Estab prochains en nom*- 
«eut d'autres'. » Ces conseils étaient hâbiloê 
et laissaient: pénétrer les desseins futurs dé la 
grande rase de Lorraine i il s'agissait d'entraîiier 
les États dans ces nouvelles voies politiques. 

Une première question fut posée dans Vui*' 
semblée^ par le bureau du tiend«£tat; oh SUg<- 
géra «( 51 on besogneroit par résolution ôU pat* 
supplication envârs le roy» c'eslnà-dire s'il faii*- 
droit qu'il passast bon gré mal gré ^ par tout ce 
qui seroit par eux arresté, du biem que Poti 
usast d'humbles k'enionstrautés envem luy poûi' 
en arrestel*, puis après ^ ce qu'il trouverait lé 
meilleur, ainsi que d'ancienneté ofa l'aioit tous^ 
jours observé* Il s'y est trouvé du pour ec du 
contre ; enfin la plus grande partie non pour 
honneur qu'elle lui porlast^ maid de honte, â 
esté d'advis qu'il ne falloit rien mouvoir en cet 
eodroict. Ce pas estant a ved telle liberté ouvert ^ 
vous pouvez presque juger quelle est toute la 

I ft Atlvli donHé à M. le â\ic dé tiiilse, par M gi-aDd, ^ti 
Tannée 1Ô88> et trouvé entre le» pftpier^ dudîct duc après m 
mort au chasteau de Blois. » Biblioth. royale, mss. vol. cot.g88. 
On Fattnkue ^ i*arclicvéque de Lyon. 
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sbité. fin toQt ce qui se présente contre le roy , 
le dbemin es^ àplëni et sans espines. S'il y a 
quelque chose contre l'ordre de nos députés 
ce leur sont chi£fres qu'ils n'ekitendent point. 
}6 commencerai par lés ecclésiastiques; Tune 
de leiir pltls grandes propositions est pour la 
nlailutention du concile de Trente qui gist en 
deiix points principaux comme vous sçavez: 
l'un aux articles dé nostre foy, en quoi il n'y 
a point de difficultés qu'il ne le faille (suivre 
en tout et par tout^ car c'est comme un abrégé 
de tous les anciens conciles approuvés ; l'autrs 
en la discipline de l'ordre hiérarchique de nos- 
tre Eglise. Et en cestuy il y a beaucoup plus 
d'obscurité, d'autant que sous mots couverts il 
cffaœ toutes les libertés de nostre Eglise galli»* 
cane (dont le roy est chef et protecteur '« » . 
Sfe l'opinion du tiers^Stat avait dominé dans 
l'assemblée^ elle eut eptrainée la plus sérieuse 
d^s innovations dans l^.système représental&f ; 
le^ Btats changeaient leur dt*oît de remontrances 
ou d'avis en une égale coopératiart au pouvoir 
législatil^ véritable ilouVerâineté parlentôntâiirè. 

1 Est. Pasquier, liv. xni, lètt. 3. 
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Jje clergé demandait à son tx>ur , Je concile de 
Trente, la grande charte de l'Eglise' catholi- 
que. Il régnait dans les. bureaux, comine au 
seib de l'assemblée, iine liberté d'expressions, 
qui trouvait popularité ' daiis les masses. «En 
une harangue faicte en la chambre des députés 
du clergé, il est advenu à celui qui portoit la 
parole d'appeler la journée des Barricades, 
l'heureuse et saincte journée des Tabernacles , 
ce qui n'est point braver le rby'à petit sem- 
blant et dont il a eàté adverty. Le semblable se 
trouva presque en la noblesse \3i> » ' 

Rien ne retentit plus profondément dans les 
entrait les de cette bourgeoisie que les mesures 
populaires contreleshuguenots:aLaproposition 
a esté générale' entre les trois Ëstats de deman- 
der utie guerre immortelle et san^ f*es^t ^i- 
contre les hérétiqux^s. A la suite de cécy;; lé; tiérs- 
Estat a requis la réduction des tailles ^âu pied 
de l'sin i5i6. Et à cet effect se fbandede telle 
façon qu'il ^ne se délibère passer xmtre que le' 
roy ne luy ait accordé cet article. Geste reqûeste 
luyast faicte, à laquelle il a donné respon&Je avec 

1 Est. Pasquibr, Hv. xin , lett. 3. 
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toiUUi oourtoîsirebhooQeiitetétsffliH vien teUber 
fois résoudre âuMe-<hanbp«'Je vkMi&traeoiite 
chose v^-ate,' colique; Pasqnier'i^ooinme cmte 
râqueste a «ské laicte en 4;mu})« ^ il y a eu uni de 
la ciMnpft^eqiiia esté si iiB^MlidpiM; de dire tout; 
haut que toutes ces fieUes pmolesdu boy «n^cs^ 
teient qtie'Veot.?Ët*àd'instamt' lo roy a estp sooik 
mé par nctotpe{ prerost dcp marohfittdsy de \m m^v^ 
dré response Èathégfdiiqoe, parce (|"'^^^^'^^>''<^ 
ils estoient tous résolus; deTetl*oûfy«p.JeiQkeiEiw 
de* leurs raaisons^ Le^roy^agemen^à £ftipl semn 
blant den'^voûr énteoâa le premier, biencpi'A 
^t esl^ ouy par chasciinç «et qiiéuel>aiii sêeohd^ 
il a respond^ qu^'ilJeia fstîraoit tous / si boas 
Fcanijois qu'ils- né s'en' voudroteatrétoitfiier 
saias ay air ppemièpenieiit-niis fin à ùu slbpn .ceuH 
vre qu'tlsamotent eInpMiiliencéJTnDJbB joiirs^ 
il l0»>afmttr«ippelereb sa chamJhre^el qu ffeudb 
pfir^les hw a entéri^élear is6quaste(:0iaifi.^ ia 
^bairge 4e tfQ%ty wf rnooren r de |uî r4ro{llapçF;;ef^ 

1 Pasquier assbtait ai^. Etats. Indépendainmç|\t^^e If .^R^ 
rieuse relation, consultes : « L^ordre des Estats-Gëneraux teniis 
âiSiois ra^i5SSr^^a^ le trèt^^dU-kfkn rof de Féàbcè etcM 
P<rtwe Heifry û 
sallp, ensemble 1< 
Mss: Bibi; t^ah 

V. lO 




U« PA$QU|ER SU» I£S ÉTATS (1888). 

qu?il conviendrait tant poar Pentrettoeinent de 
sa maison «t/ga^esf de se» officiers ^ue pour le 
sousteuement* de la .guerre par eux requises.. A 
ceste parole; io^s ont iorié : vive Je rojrï «t lui 
promettent oe; qu'Ait déihaïiidoic.' Dès rixistant oa 
leurabailliéiin'eskat des finances tde la Fraiice; 
mais après a;voîr)diùirixliisùr. lèUr 'colère , jamais 
gens iné furent .plus empéschés^ c^t^ont recognu 
qu'ib fiô : vduioien t m^slep d'unttnétier auquel t\» 
nsiirrént jamais leur apprentissage. .Non que 
leur Tdqpixesftd ne soitrde quâlquavméiite,.'mai8 
âenfandànt là continliaticoi d'une guerre à^ja-^ 
niaiset retrsûaclui^ment'des tailles tel quediessus^ 
ce sônit choses incompatibles; Ibes uns veulent 
Ualiénationi perpétuelle, du don^aiiie > au deiKier 
lirente ', iôrs des duôhés: ' et ' ocôntés; médecme 
pkis forte! que là maladie; les autres 'un^ ite*- 
dtercbie géfnérale?non seulement c^^sânanétèrk 
el partisans; maisr^de «ous ebtvx qui s^'sbnt îàik^ 
grasvp^èis du roy ; du sai^g diu^ ptieufile. Qui >est 
un remède non prompt; car vous sçavez de 
quelle longueur sont nos procès. Et néanmoins 
hjqs .affaires sont réduites à tel terme qu'il, faut 
ai*geiit présent, ptïisqii'ôri se résout à lâ'guerrte. 
Dayaôtiîge dfç;. s'^WM^r 9^ l^ir? !lV prppèsii^ des 
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financiers au milieu d'uiie guerre civile , c'est 
discourir des afîEadres d'Ëstat en escoliers. Et 
comme un abyme en attrait un autre , aussi* ce$ 
députés tombés d'une fièvre tiel*ce en chaud maU 
demandent une chambre au roy qui soit conlpo- 
sée de vingt-quatre juges , <loj>t les six soient par 
iuy nommés et les dix-huit autres par les Estatri^ 
six de chaque ordre pour instruire et juger- les 
procès. Et non content de cela font une nou- 
velle rediargei, que le roy ait a leurnomtnéif 
ceux qu'il veut retenir en son conseil d'Estai 
pour sçavoir s'ils «ont esorits snr ieur psiptei* 

rougev» ' 

' GeS' mouyemens d'opposition dans les Etats 
si aigrement jugés et apprêtés par Pa^uiér, 
récrivaiti dû tiers psrrti partemien taire, tenaient 
suirtôutà^ceqùe le roi Henri III, quels que^fus^ 
sent d'ailleurs ses actes , n'inspirait pas une eti*- 
tiére confiance aux députés. -^n escpres^n 
itioquéuse et 'rtireMefit réfiédiie poursuivait de 
Sarcasme et" de plaisÀMerie l'esprit de la ligtte 
qui se prononçait si viVemenc ; ou savait que 
les prdaigaUtés du trêsior: s'appliquaient sjjM^ 



1 Est . Pasquisr , 1i^. xiit , lett . 3/ ' ' 
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cûileinent aux royalistes^ à ceux que les paiiH 
phlets catholiques désignaient sous le nom 
de mignons, fiaroris^ courtisans* Pendant la 
dunée de ces Etats , il circula des brochures , 
écrfta y remontrances sous ces divers ti- 
tres :. « Advertissement et adris à MM. les 
desputés des Estats-Généraux pour ceste an* 
née i588. — Le dispositif, avec adVertisae* 
ment et nouvel advis à MM. les desputés èsdicts 
£(ata. *r^ .advertissement aux trois. Estats de 
la Fraincè sur Tentretenement .de /la paix, r-m 
▲dvis à MM. des Estats , sur la réibrmation et 
le retranchement des abus et crimin^s 4e 
l'Eatfit — Résolutions que l'on espère devoir 
estre arrtstées eti la présente convocation des 
Etat8« •*— , La de&couverture.des deiûer^ : 3alés y 
de^diée au roy et à MM. des £sti^t$ 4e Blois : 
advis très^utile et néœ^sairi^ pour }e recouvre^ 
mmt de notables .sounenes de finaiv^e^». sur li^s 
fiaiti^ttis du seL -h- Bon advis-et:nié^es$fii^^,re<» 
Q^trancid pour.le ^ul^gen^eot. d^s pa^vre)^ 
du tîersTJEstat. » Les pamphlets^ ;%'at(tachai§^ 
surtout au dac d'Epernon et aux.poÛt^quest 
que l'éloquent curé Lincestre attaquait par 
des allégories vives et pieuses. 
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Dans toutes leurs forioes extérieures, les Ëtats 
conservaieut les témoignages de gratitude en- 
vers le roi ; Marteau , au nom des communes et 
du tiers-Etat , adressait en ces termes des re<- 
mercîmens a Henri III : « Sire; ayant plu à 
Yostre Majesté ouvrir son cœur et ses sainctes 
intentions à son peuple et Tasseurer de sa 
charité vraiment paternelle, vos très -hum** 
bleS| très-obéissans et très -fidèles subjects 
du tiers-Etat louent premièrement Dieu cpij 
a jette ses yeux de miséricorde sur nous , en 
rextrémité de nos afflictions, et après , rendent 
infinies grâces à Yostre Majesté laquelle reoog* 
noissaht sa puissance pour régir ceste très» 
chrestienne monarchie par toute douceur, a 
daigné s'endiner à nos très-humbles requestea , 
ouyr nos griefs et doléances et montrer un 3in« 
gulier désir de remettre son peuple en vigueor ; 
auquel certes il ne reste que la parole , encore 
bien foible et bien d^ile. Yostre bonté et clé* 
menée nous promet ce que nous avons requis 
et souhaité avec tant de continuelles larmes et 
prières que Yostre Majesté , suivant les vosux 
qu'il lui a plu faire de restablir nostre saincte 
religion en son entier par Textirpation de toutes 
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erreurs et hérésies, réglera et remettra les 
ordres altérés, donnera soulagement à son pau- 
vre peuple sans lequel nous sommes menacés 
d'une entière ruin^ et désolation de cet Estât. 
En quoy , Sire, nous protestons de ne manquer 
nullement de nostre très-humble , trè&-fidèle et 
très-dévotieux service et de n'y espargner nos 
propres vies jusqu'au dernier soupir', » 

En même temps le baron de Senecey compli- 
mentait le roi au nom des gentilshommes : «Sire, 
la noblesse de vostre royaume m'a chargé de re- 
mercier très-humblement Vostre Majesté de 
l'heur et honneur qu'elle reçoit d'estre par vos 
commandemens convoquée et assefmblée sous 
le nom desEstats-Généraux en vostre présence, 
pour entendre vos sainctes et salutaires inten- 
tions, desquelles nous nous asseurons les efïects 
estre aussi prompts et autant certains qu'il est 
naturel à Vostre Majesté d'estre roy- très-véri^ 
table. Nous espérons aussi de vos promesses 
sacrées, le restablissement de l'honneur de Dieu, 
religion catholique, apostolique et romaiue, et 
autres choses utiles à vostre Estât et nécessaires 

I « Harangue du prevost des marchands faicte à la majesté 
du roy Henij III». » i5>iS. 
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à vostre pativre peuplé. De' nosftré parf^Stre, 
nous protestons tous^ d'y apporterla fidéUté, zèle^ 
aiFeetioàet générosité qui tousjours a efsté natu- 
relle aux gentilstiomme^ françots, en Fen^i^ict 
de leurs rois et princes souveraiôSi Et en- ceste 
mesnie desTûtion, Sire ^ nous ofFrons à Yostre 
Majesté le Irès-hunable ef; très-fidèle service de 
nos arines^. vies et perspun/^ pour icellç, faire 
obéir, honorer, redouter, respecter et recog- 
noistre par tous ainsi que les droicts (liyins et 
humains Tondonnent^et pour remettre et resta-^ 
biir vostrenpyaumepurgéd'faérésîes, source des 
divisions,. ^, sa. première. dignité et splendeur. 
A quoy nous exposerons franchement, libre- 
ment et généreusement sous vostre auctorité, 
jusques à la dernière goutte de nostre sang*; » 
Mais en dehors de, ces rapports officiels, il y 
avait mécontentemens , oppositions dans les 
Etats. Les mesures du conseil avaient aigri les 
esprits., un moment patpiotiquement réunis par 
la nouvelle de l'invasion du duc de Savoie dans 
le marquisat de Saluces*; les nouveaux secré- 

t « R<gmerciement faict au nom de'la noyesse de France , par 
Je baron de Scnecey.» i588i • • 

3 Les historiens ont attribué l^invaision du marquisat de Sa- 
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tainsd'JStatparaj^saâentlealiçmineBduduc d'Er 
pfiT^q^^ du fi^rs parti ^e rapprochant du roi de 
Sr,ays^re; pouvait^in leur toafier le$ intérêts de 
laiia^Dte-UQÎon catholique? n'é(ait41 pa^ naturel 
d'en h\sstT la conduite au brave duo de Guisç, à 
q^Ue noble maison de. lorraine ? La majorité de» 
£tats exprimait se^crainCe^ da<ial^ petiu eo** 

hices aux tntellîgfetices du duc de Sfeivoic avec Henri' de Giiise. 
D'aprètf la- f}orrw|>Diid«vcie avec Mttidoça, l«îdui«é9 Quis^'^'y 
montre très-opposé. « Cet accident de Carmagpole , dit- il ^ 
je crains qu^il ne rompe mes intentions et desseins-, et que le 
rof mon oiaiArt tm prtHAè âUr «Césté 4()cd»^n de ê's^otwàet bfvec 
les' hérétiques, pour en»p]o|r«r Ja|;ueri:e «ox)tr/^^«l^ duc de Sa*^ 
voye, et que cela'n^allumast un feu quiseroit malaisé à éteindre.» 
Et d^ns iifi« autre lettre Jlu i3 octobre ^5è^,' le dât* d« Gù{«e 
en parait profondément alBigé ; « AujoMrd'i^uy no^ desseios sopt 
tellement traversés par ce nouveau subject (Saluces), qu^il se 
trouve dé)à un bon nomljre de nos desputés qifi se'laissent kWtv 
à une paix générale avfç les huguenote; .» Dépéchf d«i i^ no- 
vembre i588 : « Je vous avois toujours bien faict entendre le peu 
d'apparence qui se peilt juger en ceste entreprise de M. de 
$8toy€ , xpii est à b v^érité ari;iiPés hût^ àt saikon ; le roj et la 
r^jne-mëre en ont parlé fort vivement à Tamb/^ssadeur de Sa- 
voye, et lui ont déclaré ouvertement leur intention estre de ra- 
tbir ks pièces >qtie s^m abcaise a usurpées en Ptémovtt. LcfsEstat» 
«'en sont esnnis aye4: b^ucoup. d'ardeur, et peu fsfc^n ^$t .^il^ 
que la résolution n'ait esté arrestée d'une commune voix de quit- 
tet tout autre dessein de guerre en France , 'S^rfe^téfià pàixaveb 
les hérétiques et assembler toute sorte de forces pour aller di- 
rectement contre M, de Savçye, ft cpfîsecve^ J'I^nn^vr de la 
France.» Il fallait donc incontinent faire rendre les. plae^ s» •^-* 
Archivée de Simancas, coA. B$o^'. 



/ 
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mité^ ; eUe avait de$ rapports journaliers avec 
Henri de Guise autour duquel tous les mécon- 
tentemens se groupaient. La position devenait 
ineittricable ; le roi devait-il changer son conseil^ 
le composer absolument des hommes tout de 
oonfiancedans l'union catholique? la reîne«^mère, 
mécontente du renvoi de Chiverny e^ de ses 
collègues ^ apercevant toute la puissasnce des 
Etats , n'était p9^ étrangère à ce mouvement qui . • 
eût modifié le conseil du roi dans le sens de la 
ligue; fallait-il subir une opinion aussi formi- 
dable? telle n'était pas la tendance du roi; il 
roulait alor^ d'autres desseins. 

Une erreur de l'esprit d'Henri III ay^it tou- 
jours été que son nom était encore xin^ puis* 
sance sur l'opinion catholique. Dans ses jeunes 
années itlors duc d'Anjou, il avait rendu ^4^ 
grands services au catholicisme dans les ba- 
tailles; devenu roi, cela s'était effacé* ï^a qualité 
de chef de parti, son influence surtout tient à 
la condition impérieuse de servir les caprices, 
les haines p les passions de ce parti ; quand on 
secoue cette loi impérieuse qui prend UD\e con- 
science d'hommes pour en faire nn instrument;, 
on devient en exécration ; et telle était alors ^la 
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triste position de Henri HI! comment croire 
qu'il pouvait lutter de popularité avec le duc de 
Guise ? comment espérer qu'en foudroyant un 
coup d'Etat contre cette maison^ il se substi- 
tuerait à sa grandeur, à son influence? ne sa- 
vait-il pas que la race des Guise éteinte , il se 
serait élevé une autre famille, qui aurait été 
placée haut dans la ligue , par cela seul qu'elle 
représenterait les intérêts catholiques. 

C'est cependant à ce coup d'Etat, à cette exé- 
cution des chefs de la famille de Lorraine que 
s'arrêta Henri IH; il les accusait d'être la cause 
des embarras infinis que suscitait à la royauté 
l'assemblée de Blois; en les frappant tout ne 
rentrait-il pas dans l'ordre? « Sçachez, écrit 
encore Pasquier , que le roy était indigné des 
particularités qui se passoient à nostre assemblée 
à son désadvantage , qu'il estirooit ne se faire 
que sous l'auctorité de ces deux princes; et que 
plus il se rendoit souple envers nos députés , 
plus ils se roidissoient contre lui ( tellement que 
c'estoit vraiment une hydre dont l'une des testes 
coupée en faisoit renaistre sept autres, mesme 
que trbis ou quatre jours auparavant, M. de 
Guise estoit entré avec lui en une dispute tant 
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de son état de lieiitenant^général que de la 
Tille d'Orléans). Il se deslibère de faire mourir 
ces deux princes^ estimant que leur mort seroit 
la mort de tous ces nouveaux conseils '. » 

D'où "Vint ce coup de> force subit et; déses* 
péré? qui l'imposa à la royauté impuissante 
de Henri III? II ne reste aucune trace d'une 
délibération positive; mais tout porte à croire 
que l'assassinat des princes lorrains , que le 
coup d'état de Blois ' fut conseillé par le tiers 
parti du duc d'Ëperaon menacé lui-même du 
poignard par la ligue, et qui à la tête d'une ar- 
mée offrait ses braves hommes à la royauté mé- 
contente. Le roi posait ici' en fait comme à 
la Saint-Barthélémy, l'existence d'une conjura- 
tion, pour justifier Texécution barbare de quel- 
ques hautes têtes. Le parti modéré allait aux 
excès par le besoin d'en finir avec les opinions 
qui fatiguaient ses convictions tièdes; c?est sou- 
vent sa nécessité ; et alors il est plus tenace, 
plus cruel que les opinions extrêmes. La ré- 
solution fut donc prise en conseil, de frapper 
d'un seul coup le duc de Guise et la ligue 

t Est. PAi<^ffcR> lir. XIII, lett 5. 
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des Etals; ik s'étûenl trop complètenieat con- 
fondus dans leurs dâibéralions pour ne pas les 
atteindre eu même temps; Henri III pensait 
effrayer les doutés par une résolution vio- 
lente, afin de dcmûner ensuite leur majorité. 

Les avertissemens n'avaient point manqué 
au digne chef de la maison de Lorraine : «Trots 
jours avant la mort de M. de Guise k Blois, 
M"* de Guise invita à souper M. le cardinal 
son frère. Monsieur de Lyon, le président de 
Neuiily, le prevost des mardbiands Marteau , et 
Maudreville; auxquds, après avoir bien soupe, 
M. de Guise exposa les advis qu'il avoit de 
divers endroits, que le roy devoit attenter 
sur sa personne, et que s'il ne se sauvoit 
il estoit perdu, leur ta demandant conseil; 
( ad joutant qu'il ne se soudoit nullement de la 

perte de sa vie , quand cela pourroit servir au 
dessein qu'ils avoient ùnct. Lors ledict sieqr de 
Lyon fut d'advis de passer outre; qui quittolt 
la partie la perdoit ; qu'il ne reviendroit jamais 
au point où il estoit parvenu avec tant de 
peines, d'avoir faict convoquer des E^tats et y 
avoir faict desputer tant de gens de sa faction ; 
que le roy estoit assez sage^ qu'infailliblement. il 
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appréhénderoit m mint iBanifestfe en ce cas4à , 
sçachatit la part que ledict sieur de Guise avoil 
dans les Estais et dans les provinces mesine, et 
qti'il ne se résoudrait jamais d'attenter sur Iui« 
Le président de NeuiUy, en larmoyant, lui dùoit : 
Si vous TOUS perdez. Monsieur, nous sommes 
tous perdus ;• je suis bien d'advis de passer ou- 
ti>e, mais (néanmoins vous devez prendre garde 
& ^ous;: Marteau disolt qu'on estoit les plus 
forts; <^'il ne^ialloit rien craindre, et néan» 
m^Mn^ qu^il ne fallait point se fier y maiç plufr- 
tost prévenir et se mettre dievant. Maudrevilte 
éiot|en jurant que M. die Lyon n'y ehténdoit 
rien ; qu^tl parloit du roy comme d'un prince 
lis plus râge^ le plus.aflvisé^ le mieux. eoisé 
ei le mêem iecttseillé dii abonde ^; et. qu'au co&«» 
traire c'estok' up ioly <et' qu'il falloit . croire 
qafii n^auroifradaine'prévbyaztce et appréheo» 
sion , mais esëcQterbit sbn: dessein bien osa^mah 
£t partant qa'ili<^alioit)rseileveln devant lui, car 
il ne 'fialaoît i nullement ;snrJ i/L: nd^ iG^isè reth- 
p<Midit ; que i Miiidreville avdft ipUts * de .raisons 
que touj^; mais que néanmoins >> les. flairas 
estoient réduites à tel/ terme, que quand il 
verroit entrer Ja. mort par .J^ fenestre, U pe 
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voudroit pas pourlafnt estre sorti pdr la porte 
pour la fuir "• » 

L'heure* de rexéçution approcbaît ; tioutes 
les précautions étaient prises afin que le. coup 
né manquât pas« Pour le rédt de xë drame 
sanglant , je laisserai parler, un témoin oculaire, 
dans toute l'intimité duroi ; que pçi^rràis^je dire 
depluspalpitant que le témûîg&aged'unilKmnie 
qui reçut toutes les coDfidénceS'de:ifenri' JII ? 

« Le jeudy ai décembre, . en'«ortàJHi|li de .la 
messe, le. duc de Giiise paàaai&igkànd jaiidîii 
en attendant son beure de distieri» 'oit, estant 
arrivé, le roy le tire à l'escart^ pour se>pré«* 
mener eux deux, et «n mesmé iem^s/que.fia 
Majesté commençadeiparlek* da d^s^MÔn delem^ 
guerre^ le duc le traache court et change, de 
discours. Us furent si>lorigï, que;chascun s'es<^ 
tonnoit <^ :ce que le noy^outrepassoit. ainsi 
rheurede son- repas; Orde^sçaVcHr .oe.qui<ae 
passa' entre euk duraîitce teimpsrïàj on;ne:reust 
sçu: dire, n'y ayant vii:que dès gestes et des act- 
tionsde conte^ation, et don^d'oii ni^>pDuvoit 
î>ugem»i t- que nde siqistrès i sconjectures^ ; 
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mais je me trouTai présent lorsque, quelques 
jours après la mort de M. de Guise, le roy ra- 
conta à M"** la duchesse d'Angoulesme ce qui 
s^estoit passé. Le duc ayant rompu le discours 
du roy, luy dit : que depuis le temps que Sa 
Majesté luy a voit faict l'honneur de le recevoir 
en ses boira es grâces il auroit essayé, en di* 
verses façons, à lui faire paroistre par infinies 
actions , le témoignage de ce bienfaict et l'af* 
fection qu'il luy portoit ; mais que par malheur 
ses actions les plus pures estoient prises tout à 
rebours par la malice et artifice de ses ennemis, 
chose qui lui estoit doresnàvant insupportable, 
et il estoit résolu de s'en venger par son eslpi- 
gnement, priant Sa ^Iajesté de recevoir la dé- 
missioiî de ses charges et emplois, et hiy per- 
mettre de se retirer en* son gouvernement, luy 
octrpyaiut> la survivance /pour son fils. Le roy 
fut fort estbnné dé bes> demandes , luy dict qu'il 
vouloit entièrement se confier en luy, tant s'en 
faut qu'il voûlust recevoir ses démissions, au 
eontraire il desiroit plastost dé Taccroistre ; 
encore ^ue itialgré ses promesses de sedespartir 
de toute .'intel)i^[ence, factions et menées», il 
oontiuuDit et tenoit mesmedans la ville de pe- 
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tits conseils. Ce discours, qui duralong-temp^t 
fut eutremeslé de plusieurs propos, ay^c beau* 
coup de démissions et de i*éfuâ; tant qu^à la fin 
le duc de Guise dict de rechef au roy ; que dé» 
cidément il remettoit ses charges entre ses 
xhains. — «Non, dict le' roy, je ne le veiix pa&, 
la'nuict vous donnera conseil; et je sçavois bien 
ce que j'avois à faire le lendemain matili. Il me 
vouloit rendre ceste charge paince qu.e les Estats 
luy avoient promis de le fsbe connestable, et 
ne m'en vouloit pas avoir obligation.. i> Yoilà 
les propres mots du roy. Et incontinent recog<* 
noissant, par ceste dernière attaque du duc de 
Guise qu'il estoit temps "de jouer le dernier acte 
de la tragédie , disposa sa partie eh ceste façon :^ 
après atoir soupe ^ se. retire en sa chambre sur 
les sept heures , commande au sieur de liaun 
court de faire tenir un carrosse prestà la porte 
delà galerie des Cerfa, iè matin à quatre.heures.; 
coAimande aussi auxsieurs d'Atunoat^ maréchal 
de France, de Rambouillet y de Màâotenbii^ d^O, 
au colonel d'OrnaBQ, «ta quelques; aistresseî. 
gneur et gens de son conseil de.se^tronyer.à shc 
heures du matin ensoâ conseil {iouraUertoua 
ensenlble à Lanoue, nmaan au boèti dèi la 
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gratade allée; puis faict mesnhe comms^ndémèlnt 

aux quarante -cinq genti^ïfaôiii'meâr orâinairés.^ 

Sut* tes neàf heures ' du sl>!r' le roy inàride 

Larchabt y da^tainé' des gardés - du -^ corf>s , lé^^ 

qufel , bîenf que thalad^l d^unë- dyssentlérie', vàl 

vers Sa 'Maj esté j qui luy cotntaiatSdétié se trt)il« 

vé^ à «ept iiéurés ditniatib^ètôsiMé^è sés'béiti^ 

pagnèns^ ^tir%e< préséht^i^.aù duc dé Géisè^ 

lorsqull tnoiF^térbit âu Conseil, avec \ine W 

queste pour tepriôt* de faire en sorte i^uHl fiièt 

poufi-vu à leur payement; 'et' Idrsqué le* duc 

enf^erol^ dail^ la ' thdmbre cto c<ynseil ' du - rô'y ; 

dé se' saisir de là porte, ëS t^llë sortie' que qui- 

éônque <5e Èùèi Ae pu^ enlj*et*,'ny ëôriir^ Uy pi^ 

ser. Celàf cohnùmàè; ie> roy se < retSre J Stt^'tet» 

dix à ôiiïé^l^at'^s du'Àoiir, ëtitre^ datl.<ï sôti tA^ 

biiiet/aeiïOiÀpâgnë du<>ieui^ dê>Teriâe^'keÉtte^ 

meEîti ty^iEKyÂfâi; (iôme^Yé ju^u^àf ^^ùiet : k Mbn 
filii, luy drc«^f^Ileii'v6u&tJ6ddbér, étdittes'i^ 
ddlfisildéquH)!^ faille pas à m^'év^illSer^ 4datèe> 
kèô^eiv'ét^^^'i^ous't^tHi^^ k j[>a^eille betthé. i> 
lié -roy {k<èttd 'MU bougeoir 'M k^éh ^iila b6ticb|ô)K 
âtvêe Ib ^toyiidr^Ëe siet»i^ '4^ 'PeKttib^ ise retii^tf 
àilssiV'^ èkl '^^ssàwt '^iiàtieiflf^nd^ «14 y<i^iné 
àiVito^^itû^^éÊt^ dii'l^iyièi^lAihsi ébftkdiiti S6«^ 

y, II 
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reposer. Et pieiidaQt qe repcis, l'on 4ict que le 
4^c de Guise, prcjinqiitt. le ^ien,^upr/^f d'une ^es 
pll}g^]pell^ danie^.^^ |g cpuiT) fipnt^ U se retira 
isi^ le$ trpis heur.e^, çQiQine.d^p.ui& s^a.d^çjès 
je^l'ay ^ppçis .d'>ui^ fàfi. se$ dpine&Viques» lequel 
Iq^ yit « lisgpt çfpq .MMs; ppr.t^ajt ailvi^ qu'il 
eH$| à^p.do^imer.gfi|*d^ des entçepçiçes du roy ; 
qui^ly ^vpit qwlq^e qhos^ à^^^mer^iCt que. 

l^ga^t« .capitaine, 4q* ^ga^des^iéftoi» m hQtiony 
L^{^\LCii^i^n%.d}çt'^ <^s geiîg iliC; sflbject de^çes 
a4Yert^ss^Wjçijs.l il|^,le.sijppl;fint u^leg ^(M^lpiri 
rnjBspriqçn IHe5;iflet WAtetifi; cl^!3vi«> ^t^^iÇQ^, 

yqjilqis ifl'fi^rr^^^rA^W* <:;e$,a4vi«.>| çi>>^fçrp?it: 

I a ■ i I 

rf^sft»fleot;Pi»sïiftlde&\éviçille^^ljè^^e»4iwijti^^^ 
à jI^, chAïnlvéi de, Iftjçpyneu ^I^m^elki^^PUMe 

Pwbpis 4eÇn$^iitjrfpftpr0wi€^fbfe9î^ 

a)flîfi$t) du Hâldô v?dJïeft; au tojf '<|ufil. e^( :qiintr<e 
bçum§<f- Il dfl^t Qt lj^)rpy»e.4>iwst,nT9E?^e^Ue^iïeïii 
lï^iidit du iH4ldi^; il in^ r« c*WîfK»«^^y OT» JQ 
ll^HRt^erai aii&rl^ique^ j>B fepiyeiRergi tjotts dtiw-,*^ 
I-ft rftjfyqtti n0.dprWQUiipowt^^i9yafl4 p^.^^J* 



Il 



EXÉCUTION DU DUC DEI GUI6E (1886). i6S 

lery deroamde à la deùioisella que c'estoit : 

« Sire , diGt-»eiIe ,«c'e6t M. du Halde qui dkt qu'î) 

Bst quatre heures, ^r** Prolant, dict ie^ roy^ mes 

bottines , ma robe ^t moti bougeoir» ; se ièvey et 

laisàant la royne dansiune grande perplexité^ 

va eu soii- cabinet,! où estait déjà le «ieuif dé 

Termes et da Halde ^ auquel le. roy demande 

les cle&de «es [petites. oellules qu'il avoit faict 

dre66er flour des capuchiûs; ' les: aya^ ^ il y 

monte, le sksifjde Termes portant lebougfeoir; 

le roy en ouvres tone- et y enferme le sieur du 

Haldeyei succe^ivement les quarante-cinq qui 

arrivoient ; pnis:leur ouvris et les faict de^endrfe 

en sa ohsjxibve*^ leur oommandaiit'de nepoinl 

fiMre de; bruit à cause de la royne sa (nèiteV^tti 

estoiC^malade. Il rentre ckms son cabinet; où 

il 'parie* ainsi à eenot de son donseil : (cytsfos 

sçaves to«iS^' de qtfèlletjfftçon le*'^uc^'de Guiee 

s'èstL-porlé en^Ttsrs -^moi' deptns 1^ i585v''qQe 

des premîérèi'arm^^' f«rene*diéscouverte8; ce 

que fslyifaiet po^r'destoqrner seisf^mauvaMesi 

ifitentîoDS , il^ayant? ladt^i^tàgé pour 'Faméner À 

sdfi( devoisfiiet pSf^icul^ineniélirceqMe j'ay faict 

pour luy ,4epuis^K!! jobr* qn'il fM si témémlhdde^ 

venir il Paris contve iltaa^ volontés Au^lteu' 
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côgnoistre tant de faienfaicts^ à Theure que 
je parlait est à là veille d^oser entiieprendre 
sur ma couronne et sur ma vie, si bien qu'il 
fn'a réduit en ceste extrémité qu'il faut que je 
meure ou qu'il meure, et que ce ?9oit ce matin 1 m 
Et leur ayant demandé s'ils ne Toulolent'pas 
l'assister pour avoir, raison de cet ennemi , chas*** 
cun d'eux approuve son dessein et Sont tous 
offres de leurs humbles services et de leur pro- 
pre vie. Gela faict il va en la chambre où es^ 
toient ses quarante- cinq gentilshommes , aux- 
quels il parla en ces termes : « U n'y a personne 
de vous qui ne soit obligé de recogqoistré com- 
bien est grand l'honneur qu'il a reçu de moy, 
ayimt Met cboixde vos. personnes isur toute la 
noblesse de, mon ro;^aume pour. me confier à 
vostre valeur et fidélité; vous avez esproiayé^ 
quand vous avez voula^ leseffects dé mes. 
bofines graoes j w m'ayant jamais deinaïKlé 
aucune chose dont .voius ayez : esté .refusés , r^t 
biea souvent ay-je |Mrévenu; vos demiande^ par 
mes libéralités y de façon que o'elit à vous à 
confesser qjue vous, estes meft. ofellgi^v; Jouais 
maintenant je veuic.ê^re le; vo«tre«ii^,une.urr 
occasion oui il y va de mon honrHeur^ ide 
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mon estât et de ma vie. Vous sçavez tous les in* 
solences et les injures que j'ay reçues du duc 
de Guise depuis quelques années, lesquelles 
j'ay souffertes jusques à faire douter de ma 
puissance et de mon courage ; vous avez vu en 
combien de façon je l'ay obligé, pensant ralentir 
le cours de ceste violence et furieuse ambition. 
Son but principal et intention est de tout boule- 
verser pour prendre ses advantages dans le trou- 
ble, et résolu de faire son dernier effort sur ma 
personne pour disposer après de ma couronne 
et de ma vie. Ten suis réduit à telle extrémité 
qu'il faut que ce matin il meure ou que je 
meure. Promettez -moi de m'en venger en luy 
ostant la vie! i> Tous ensemble d'une voix pro- 
mirent de le faire mourir; et l'un d'entre eux, 
nommé Périac, frappant de sa main contre la 
poitrine du roy , dict en son laùgage igascon : 
(c Gap de joù. Sire, je bous le rendrez mort. » 
Làrdessus Sa Majesté ayant commandé de cesser 
leurs offres de service de peur d'éveiller la royne 
sa mère : « Voyons , Messieurs , qui de vous a 
des poignards? » Il s'en trouva huict dont^eluy 
de Périac estoit d'Escosse. Ceux-cy . sopt ordon-. 
nés pour demeurer dans la chambre et le tuer. 
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Le «leur de Loignac s'y arresta a^recson espée; 
il mit douze de ses compagnons dans le ^ieil 
> cabinet qui a vue sur la cour; ceux-cy dévoient 
le tuer à coups d'espée comme il viendroit à 
hausser la portière de velours pour y entrer. 
C'est en ce cabinet où le foy le devoit mander 
de venir parler à luy. Il commanda au sieur de 
Nambu , buissier de chambre , de ne laisser sor^ 
tir ny entrer personne qu'il ne l'ait ordonné. 
Cet ordre ainsi donné y rentre en son cabinet et 
envoyé le marescbal d'Aumont pour le faire ter- 
nir et s'assurer du cardinal de Guise et de^l'ar-* 
cheveçque de Lyon après le coup de là mort du 
duc. Le r4}y, après avoir ainsi parachevé de don- 
ner l'ordre qu'il vouloit estre suivi podr qeste 
exécution , vivoit en grande inquiétude. En at- 
tendant que les deux frères fussent arrivés au 
conseil^ il alloit^ il venoit et ne pou'i^oit dorer 
en place contre son naturel; parfois dl se pré- 
sentoit à la porte et exhortoit ses gardes à né 
pas se laisser endommager par le duo de Guise : 
<i II est grand , il est puissant, j'en serois marry » , 
disoit<-il. On lui vient dire que le cardinal estoit 
au conseil; mais l'absence du duc WtravaiUoit 
surtout. Il estoit prèsde huict heures quand le 
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duc de Guise ifutesveillé par sei^ varlets, luy di- 
sant que le roy estoit prest à partir. Il se lève 
soudain , s'habille d'un habit de satin gris , part 
pour aller au conseil , trouve au pied de Pesca- 
lier le sieUr de Larchant qui lui présente la re- 
ques^e. Le duc lui promit contentement; il entre 
dans la chambre du conseil, et le sieur de Lar- 
diant, suivant le commandenient du roy, en^ 
voye le sieur de Rouvray et lé sieur de Montclar 
à la montée du vieux cabinet avec vingt de ses 
compagnons. Et peu après que Iç duc de Guise 
fut assis : « J'ay froid , dit-il , le cœur me faict 
mal, que Ton fasse du feu »; et s'adressant au 
sieur de Morfontaine : « Monsieur, je votis prie 
de dire au premier varlet<cle^chambre du roy 
que je le prie de me "donner des raisins de 
Damas ou de la conserve de rose.»; et ne s'en 
estant point trouvé, il luy apporta à la porte 
des prunes de Brignolles. Là«dessus, Sa Majesté 
ayant sçu que le duc de Gmse estoit au conseil , 
dit à M. Revol , secrétaire d'£stat : «c Allese dire 
k M. de Guise qu'ilvienne parler àmoy en mon 
vieux cabinet d , et le sieur de Nambu luy ayant 
refusé le passage , il revient au cabinet avec un 
visage effrayé. C'estoit un grand personnage , 
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niais timide. ccMon Dieu I s'escria le roy, Re^, 
qu'avez- vous ? que vous estes pasle; vous me 
gasterèz tout; frottez vos joués; frottez vos 
joues, Revol. — Il n'y a point de mal,. Sire» 
diet-il ; c'est M. dé Nambu qui île m'a pas youlu 
ouvrir que Vositre Majesté neluy commande. » 
Le roy commanda de. luy ouvrir < et de lé laisr 
ser entrer et M. de^Ouise aulssi. Le sieur 4ç 
Marillat rapportoit une affaire de gabelle quand 
lesieur de Bevol entra; il trouva le duc de Guise 
mangeant des prunes deBrignolles y et lui ayant 
dit ; ce Monsieur, le roy vous demande; il est en 
son. vieux cabinet»^ se. retire, rentre^ comme 
lin esclair et va trouver le roy. Le duc deGuise 
met dès prunes dans sohdrageoirv jette le reste 
sur le tapis : <r Messieurs , dict-il, qui en v6ut.se 
lève » ; il trousse son manteau sous le. bras 
gauche ) met ses gants et son drageoîr sur la 
main de mesme costé , et dit : « Adieu , Mes*^ 
sieurs. » Il heurte à la porte; le sieur de Nambu 
lui ayant ouvert, sort, ferme la porte après 
soy. Le duc entre, salue ceux qui estoient en la 
chambre, qui se lèvent, le saluent en mesme 
temps et le suivent comme par respect. Mais 
ainsi, qu'il est à deux pas de la porte du vieux 
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cabinet; prencl sa bar]:)e avec la main droicte, 
et tournant Je corps et la £ace à demi pour re^ 
garder ceux qui le suivoient , fut tout soudain 
saisi au bras parle-sienr de Montserîac l'aisné 
qui estoit près de la cheminée ^ sur l'opinion 
qu'il eut que le;4uc voulust reculer pour se 
mettre en desfen^e y et tout d'un temps et par 
luy-m^snqi^ .frappe d'uii qoup de poignard dans 
le sein gauche , disant : « Ah! traître, tu en 
mourras. » £n mesme instant le sieur des Af< 
fravats se jette à ses jambes, et le sieur d^ Scr 
maleni^ lui pçrte par le, derrière un grand coup 
de po%nard près la gorge dans la poitrine, et 
le sieur de Loignac un coupd'espée dans les 
reins , le duc criant à tous ces coups : « Hé ! mes 
amis, hé I Dotes amis, hé! mes amis ! » Et lorsqu'il 
se sentit frappé d'un poignard sur le croupion 
par le sieur de Périac, il s'escriafort haut : «Mi- 
séricorde ! » et bien qu'il eust son espée engagée 
dans ^n manteau et les jambes saisies^ il ne 
laissa pas pourtant, tant il estoit puissant, de 
les entraisner d'un bout de la chambre à l'autre, 
au pied du lit du roy où il tomba. Ces dernières 
paroles furent entendues par son frère le car- 
dinal, n'y ayant qu'une muraille de cloison en^ 
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trëd^tix : « Ah ! on tue inbii frère» ; et se voulant le- 
ver,' il est arresté par M. le mareschal d'Aumont 
<i[«î ,• mettant la main sur son espée : « Ne bou- 
g^É pas'; dict-îl, mordîeu ; Monsieur , le roy a 
affaire de vous%); aussi Parchevesque dé Lyon, 
fort èsfràyé, joignant les mains :« Nos vies , dict- 
il, sont entre les mains de Dieu et du roy. » 
Après que le roy eutsçu que c'en estoitfaict, va 
àla porte du cabinet, hausse la portière , ëi ayant 
vu M: de Guise estendu sur la place, reiître,et 
commande au sieur de Beaulieu de visiter ce 
qu'il avoit sur lui. Il trouve autour du bas une 
pelitie cl^f attachée à un chaisnon d'or,- et dedans 
la pochette des chausses , il s'y trouva une petite 
bourse où il y avoit douze escus d\)ret tin billet 
de papier où estoit escrit de la main du duc 
ces motè : a Pour entretenir la guerre en France, 
il faut sept cent mille livres tous les mois. » Un 
cœur de diamant fut pris, dict-ou , en sort doigt 
par le sieur d'Antraguet. Pendant que le sieiïr 
de'Beaulieu faisoit cette recherche , apercevant 
encore à ce corps quelque petit mouvement, 
il lui dict : «Monsieur, pendant qu'il vous reste 
quelque peu de vie, demandez pardon à Dieu 
et au roy» ; alors sans pouvoir parler, jettant un 
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grand et profond soupir oomme d'une vois en^ 
rouée, il. rendit famé;, fut couvert d'un xnan-* 
teau gris , et au'^dessus mis tine croix dé paille. 
Il demeura bien deux heures durant en ceste 
façon ; puis fut livré entre les mains du sieur de 
Ricbelieu; lequel , par le commandenieut du 
roy, fiétbrusier le corffô par son estécateur en 
cestc5 première salle qui est en bas à la main 
droicte en entrant dans lé chasteau, et à la fin 
jet ter les cendres à la rivière ". » 

U mourut, le Macchabée de l'Eglise, l'aîné 
de la grande race des Guisé , de cette rate en 
qui le principe religieux et municipal s'était 
personnifié. Simjile capitaine, ou à lia tête 
d'une 'forte arméief, il montra le' même cou- 
mge,* la même capacité militaire; il avait été 
heureux^ dans toutes les entreprises ; seuie^ 
ment il manquait de cette puissance de ré- 
solution qui va' sur4e«champ à un imi et le 
touche. Il n'est pas douteux que son dessein 
ne fut de poser sur sa tête la couronne de 



I « ReltitioD foi*t particulière de ce qui se passa à Blois lôrs? 
de la mort de» ^uc et cardinal de Givse» e^déce|l|bre iSâS, iaicte 
en partie par le sieur Miron , premier médecin du roy. » Mss. 
BiUiolh. royale^ vol. eot. 358, iol i^, (Fond deSaint-^err4ain ) 
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Frairce en FentouraDt d^uné auréolé catho- 
lique. Ces usurpations s'étaient vues , et 
un maire àni^ palai&^ rhomme des batailles, 
n'avaiti^il pas tonsuré dans un monastère les 
Mérovingiens dégénéréa? Plus tard , ' le. ûet 
vassal Hugues Capet , le fils dea barons tte la 
terre, avait <lépouillé le pieux descendant: de 
Ghariemagne ', l-expression de TEglise et des 
dércs. Le duc de Guise avait .plus de diffi- 
cultés à vaincre, parce que le principe de J'hé- 
rédité était plus profondément établi dans «les 
esprits:; il hésita. trop parce qu'il ne. fut ja- 
mais .nettement secondé par l'Espagne ; Phi» 
lippe JI savait qu'en France la.dtic de Guise lui 
disputerait la préénûmence sûr la. royauté re- 
ligieuse. Après: les iBabrricades la faveur po- 
pulaire aurait pu l'élever au trône; il préféra 
la lieutenaBice? générale, espèce de mairie de 
palais qui préparait les voies à une ambition 
plus large. L'élection du cardinal de Bour- 
bon lui assurait ce résultat. Henri de Guise âr-* 
rivait au trône par la succession légitime, 
idée saluée par le peuple, comme l'était l'ex- 
clusion du Béarnatâ huguenot maudit ; et c'est 
ce qui le séduisit sans doute, car la secousse 



HEMHL m SUR LA MOBT DES GUISE (15dS). 17S 

était moins violmite par Thérédité simple qu'en 
essayant une révolution de raœ. 

Dans l€S vieilles coHeitions inédites ise sont 
conservées, deux lettres de Henri III, écrites au 
moment tnéme de l'assassinat du duc dé Guise. 
Il lest (essentiel de . prendre en quelque sorte la 
royauté stir^leifait, de. pénétrer dans ses: plus 
intimes pensées , <pour «savoir si la main tr^n-» 
bla et*)e!cœur faitlit. La première est adressée 
au duc de Nev^s : a Mo» cousin ; ce n'est à vot» 
à qttT je dois faire entendre particulièreiqent les 
attentats: 'et entreprises ^faictes plusieurs fois 
par le défunt duc de Ouise contre ma personne 
et mon. Estais ayant vu le cours de tout ce qui 
s^est passé^ depuis quelques années /dont, Vdos 
pouvezjsstre juge camme moy « mesme; sinon 
que sjes ^entreprises^ s'adressant particulièitement 
contre mA ^^rsonne.et cçntre mon. Estât, la 
mémorirQîlè ce qui s'en est passé m'est 'demei»-> 
rée pliislemprèiote.dainfi le/cœur ;.ceique j'eusse 
volontiers oublié, si j'eusse penAé qu'à l!ad ve- 
nir ma:. personne ^e«ist >pu estre en' sûreté. et 
. iBon^peu^le en i repos. 3laîs astant.de nouveau 
et 'depuis , pè^ de joiuxs venu à ma cognoissance 
quie.)edieti4<iicde Guise^ravaillojtà dresser sa 
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partie pour se saisir de ma personne ettroniblér 
de nouveau mon Estât , j'ay pensé que je swois 
à lx)n^ droit estimé îndtgDe^ par tous les princes 
estrangers, de la couronne et moDarehie à la- 
quelle Dieu m'a appelé, et que j^abanddnnerois 
le repos et la protection de tous mes* «abjects^ 
si. je n'eusse pris la résolution y avec rauctorité 
er puissance que Dieu m'a données, d'arracber 
le cours de tant d'entreprises, et par^Ià) con^ 
server ma vie et mon Estât, et donner moijren 
à ihes^pauvres subjects de vivre eii re^io^. Dont 
je Vous ay bien voulu donner adrris paille sieur 
de Gesvi^es, sçachantrcombienvôus àîméz la 
conservation do ma personne et bieblde mon 
£stat,nusisi qu'ayant efa^irge de cofnfaaitder mon 
armée de Poitou, vousisçaclnez monlintention^^ 
qui est qoe vous txMEiserviez et tenj|ez>tmisjoiirf» 
ejhsembte leslbrces: qui lont en ma<^icfte;afiâée,^ 
pour cbnidiiaer la. gperre> contre les héréAiquesv 
estanti résolu xtetles. eoétiriifadi^e' part ila iborôf de 
Fendre Tobéis^ance qo'iU idorvèill; à I^ti eh à 
moj comme leurroy?;^ quoy m^asseuranit . que 
devoscre part vous ap^rtere2:' toute' IfafSfctioii' 
que je puis désirer, je vous dii^aif /seti)^eiil> 
que leditb ^eUr de Gesvres tous fehi'eiitendi^e 
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ce que.i)e luy ay eomi^^uadé 4^ vous dke, par 
quoy JQ wow prie deJ^ i^rpîte^ comme . vpup ferie?& 
moy fm^mf^n qpî pw I^eu qi^'U vou^ ait, mpn 
coa$in ,, en &a très^soificte garde. A Blois , le a3>' 
JQW dç» j44fi^rot>re. i ^,; : HfiMRT \». , , 

. fjfa sçi0p«(îe 4«s ktitres dç Hepri m éiaît man- 
déeidui eschevifîs d^j.Bor^n.: <c Nos aînés et 
{éa^^3i^ut4^e 1^§^ de^p^ches qpe uqu^. ayons es- 
crite^ ^pQ^fQ cour diQ.|)arlemeiit de.Koucn.du 
<I»a;^iH^g|,( <}i^ j^pus ^yons.faic.t faire cjeU'in- 
SQJi)9ac(& ^'^,»tf^ïitaitqae:l^£pu.diu;;de Gpise fai* ' 
sojt , fffv^. 'le^f jo^ts, , cpptre nq&tre . auqtorité , 
Ji^t9ff,,.^,4p pQstrevie^flprè* lfijç;avoir si.libé- 

rs}6flifPlipP*r<lpP¥^îfi^,f*Mte« f»ass.ées( j j^ous 
WflS!4«'«*?^iH^»U' lieu que noçtre t)çi[çU4>le dp- 
y9i*jf!4pHÇMr,|?jlWque le'^.HoDS jp.r^ndent ^çpi- 
li«Rf t/^<»iflfis^ues,par bienfaic^s, il de.vpit, par, 
nos gratifications, se ranger en son devoir, 
nv^t^ ^l^,e§fpit.deyçni| 4 i^supportablç «n. les 
Cftpap^ftçpïqns., et; Éji^it tous Jes jqurs,|?int dje 
iWM^s^^sfiin^sur ço^^e ^pçopre vip, qj^ U 
c««fiWv^!*oi>. d'i-QçUei «Ce^oijt pli^s qu'en.l?. p^rte 

1 Henri III au duc de Nevers. — 23 décembre i58o, jour de 
la mort de Guise. — IVIss. de Béthune , vol. cot. 8806, 
fol. 193. 
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de la siebne, au soulage^âOeMfst repû^dcf nos pau- 
vres sUbj^eôtâ y tàînt afflligite dé^uiÀ quelques an^ 
nées à-son oceasion ef par soîi àitibitiou , â«|>Du- 
vaut demeurer dansr ks tlnritèâ^e tori'estrê, ny 
jouir ny posÉféder ëh pa^ftfcé é* cïWitèntèttIctit 
tant de^biens et honneiô* qu'il aWit t^tisrél Ve- 
Gé^voîtbrdShâîrfemeht de^nôùs; fee que vouéferei? 
particdlièrement enfèndrèà tôils ilos si^b^ctei',^ 
àfih' que Kâ Téi^ité bien (cbgriùe rVtxde- la^ piihî- 
tlbn'trôp Tégèrè aii réspeèt de '^$ ôffé^eâ etf 
crimes' de îcfeti^-majèstté; 'dohnàht àtl Surplns^ 
ordre qdè les Êrfbi taris dë^ntistre vîllfe dèffËoueii- 
fàsséhtcé qtfilà dbivéïit,' et île iioùs trobvérdfti 
toûqoiifs pfest à lei IgfîWMîer'ëù 'cèiqii^ît'nbus' 
s^era possible, h'ës)^]!it!)3^s ilëfiM^ ^^àbùffî^i" 
désomiais âucdne enftreprise céMjtr'è'lèf'rèSpëtf 

qu'ils nôris ttoïveht; dar tel est no^ttfe'^àî^ 

I .... 

Lé coTïp d'Etat né ië Bbifnà poliit>aU dtee^ 
de Guîsé. L'exécntldn eôntrê là fiêre*telë dé' 
là mdisbn '^dé ihàtiràîtië àê ^ s'était pfcs ^ passée 
sans rtiméur « qui s'ëktèÀdit dé< I^eti^-^ 
bre du conseil , occasion qn^ A(. le cardinal 

' ■ . ' ' ' ( ■ C ' ' 

I 24 dt'cemtre iSSé. ilss. de Coibert, in-fol. M.'R. P. voj. 
cot. 16, £01.267. 
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dinal de Guise ayant augmenté sa desfianoê et 

r 

pris Tespouvante, voulut hastivement sortir, 
comme pour se sauver, mais il rencontra quel- 
qu'un qui avoit commandement aux gardes 
écossaises , et qui Tarresta prisonnier. Il trouva 
cet arrest fort estrange , et voulut faire'qudquê 
espèce de résistance; mais vbyaiit la rumeur et 
le péril, il cessa son e£fort. L'ardiievesqoe de 
Lyon , à ceste alarme, sortit furieusement, pour 
en sçavoir davantage , et ooihraf^ il accouroit 
secourir le duc de Guise y futarresté par quel- 
ques uns des gardes; tellement, qu'ils demeu- 
liront. M; le cardinal «et lui^ prisonniers. • 

« Le roy' commanda que Pun et rautf^ 
fussent menés et gardés estrôitement dedans 
la tour du Moulin , Sa Majesté ^ n'ayant au«- 
cune volonté de punir le cardinal que de la 
prison, pour .lé respect qu'il portoit à ceux 
de c^' ordre*; mais 4uly ayant esté dict par 
quelqu'un de condition notable que ^c'éstoit* 
le plus dangereux de tous, et que quelques 
jours auparavant il avoit tenu des prppos tré$- 
insolens et pleins d'extresmes nCieèjpris au dés- 
avantage de Sa Majesté, et entre' autres, ce- 
lui qu'il ne vouloit pas mourir i{u'auparavant 

V. Il 



\ 
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il n'eust mis à terre la teste.de ce tyran entre ses 
jambes pi»ur lujr fiadre la couronne avec la pom-* 
BDette jd'un poignard. Ces paroles, soit qu'elles 
fussent véritables ou supposées, esmurent tel- 
lement le. courage cja vôjy C[ae tûutrà Fbeure 
ilrébolpt dé s'en despescher; ceqai fut faict le 
leodeauùn matin. .Mandé par le sieur du Gast, 
capitaine .aux gardes-, de v^nir trouvisr le roy : 
aar :cç commandemfint , estant entré en . des- 
fiance de ce qui liiy> de voit peu après advenir, 
il prie Tart^evesquà de .Ly<>a.de lé confesser^ 
voyant bien qu'il faHoit se disposer à recevoir 
la mort : cela fc^ici ils s'eiabrassent et se don»* 
nent àDiea; ef: comme -ie cardinal approkhoit 
la poifte:d&:la' diambre, prest à sortir^ il se 
trouve assailli à. coup de hallebarde par deux 
l^omoQes: apiQStés et commandés; poun ceste «aié«> 
culfion, après IpqueUe il^fnt faict de son coirpc^ 
\^ px^SAtte^ qu'oBi.savoftjiatcft. à ;celui:>de >soii 
feè*îa -l'î^ f> ■•' / ..'••;'» 

1 • ' 

'i 'df Relation particulière cte ce qui se passa à Êlois'lors i*ë 
Vaa^efbfàwm ^-HfiSfàm Guieuf «» Mis. Ifond^am^Qurniftiii^^iDoCe 
no 358. — I j .^nste çy^s^ejCJnqv^^ est^m^^ gravées jçl ^o}ft-j 
riées par des contemporains, qui reproduisent l assassinat des 
dèOi'lhMié^a^iÛi^.'BîbftMj dti «(oSi^^K^. d^ é^'fipe^' 

CI 
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« M* le grand prieur eàtcÂt de bon misitin lallé 

réveiller le prince de Joinville pour jouer la 

partie dont ils avoient convenu le soir , et l'ayant 

trouvé au liqt, après qu'il se fusl hastivètqeni 

habillé, soit qu'il vist que M. le grand priei*.^ 

fust' incontinent suivi de quelques gardçs, :oU 

autrenient, entra en desfiance , et peu aprè& 

vbulut enfiler une porte de sa chambre et hire 

quelqu'e£fort pour sortir mettant l'espée dn la 

main contne quelques uns des gardes qCti Ifen 

voulurent empescher; ce que voyant, lesdictes 

gardes-le prirent. M. le grand prieur, apercevant 

par ces nouveaux acCiciens là partie rompue, se 

retira. Al la mesme heure, Pélicart, secrétaire 

du^ucidte Guise, fut pris, avec tous ses papiers 

par lesquels^ aucun, des plus secrets^ conseils du 

duc de Guise furent descoUveftsà Sa Majesté 

et les.nonis-des principaux de la liguey soit des 

prinicesi et nobles , soit du clergé et. des villes 

Mi 4c çatdiiial de Botirbpn (qui e^oitau }ict) 

fiât pria pnr/vu>.capll:atiie des.g^ndjes'dpse* le«» 

veR èts'assmra^tHpn.anssL' d^isapersè&neL'JM*^ le 

marquis d'Ëlbœitf semblablement et plusieurs 

et rin-folJ ApM: de rEsUnle , (]ub i'ai dëjâi cité tous le dire de 
la Ligue. 1593. '•;'<>. 
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autres du parti du duc de Guise furent pris et 
mis en lieu assuré '.s 

Ensuite furent arrêtés plusieurs députés 
et principalement Marteau, le prévôt, l'ex- 
pression du tiers-Etat : a Le sieur de Riche- 
lieu, grand prevost, se saisit du président de 
Neuilly, de Marteau, prevost des marchands, 
Compans,Cotteblanche, eschevins de Paris, et de 
quelques autres, disant que deux soldats avoient 
failli de tuer le roy et qu'il vouloit les en faire 
juges *. p C'était un prétexte pour les retenir, et 
dominer, par ces mesures de force, l'esprit de 
la grande assemblée de Blois. Le procès-verbal 
des députés sur ces arrestations arbitraires, 
qui frappoient comme d'un coup d'Etat cer- 
taines députations de la France, a été conservé 
dans son texte original : 

«Le vendredy a3* décembre i588, en l'as- 
semblée du matin, M. Duret, desputé de Mou- 
lins, voulant faire rapport de be' qui iuy avoit 
esté respondu par MM. de l'Église, vers lesquels 
il avoit esté envoyé, et ayant jà commencé son 



I De rexëcution de MM. de Guise. 15S9. ( Pamphlet. ) 
a Est. Pasquisr , lir. xiii , lett. 5. 
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prapos, fut interrompu par le bruit qui se fai- 
soit en la cour de PHostel - de - Ville , et tout 
aussitost à la porle de ladicte chambre parut 
M. de Richelieu ^ grand prevost de l'bostel, 
suivi de grand nombre d'archerç , arquebusiers 
et picquiers de la garde, lequel s'estant présenté 
à ladicte porte, entr'ouverte par l'huissier, pour 
la frayeur et crainte de laquelle plusieurs des 
desputés furent saisis, considérant l'effort qui 
se faisoit à ladicte porte pour entrer; Icdict sieur 
de Richelieu fit entendre qu'il estoit venu de la 
part de Sa Majesté, que chacun des desputés 
eust à reprendre sa place; qu'il n'y avoit aur- 
cuiie offense; que le roy avoit failli à estre tué 
par deux soldats, lesquels avoient accusé de 
ladicte entreprise M. le prevost de Paris et 
M. le président de NeuilLy^ qu'il estoife venu 
prendre pour mener vers Sa Majesté. Les- 
dicts sieurs s'estant représentés par -devant 
M. de Richelieu, furent par lui et ceux qui 
l'assistoient mis hors de la chambre et menés 
au chasieau avec M. de Compans, l'un des des* 
pûtes de la ville de Paris , et M. Le Roy, desputé 
d'Amiens ; et ledict jour en l'assemblée ne se 
fit aucune chose après les captures des susdits.» 
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Le roi avait épuré les Etats des partisans les 
plus zélés de la maison de Guise; il manifesta 
dès lors l'intention de les continuer pour en 
obtenir appui et solliciter des subsides. « Du 
samedy 24' décembre. Les desputés du tiers- 
estat, assemblés en la chambre suivant le com- 
mandement de Sa Majesté. M. RioUe, président 
et desputé de ces te ville de Blois, annonça 
que M. de Rostin et M. le président de Riz 
estaient arrivés, par commandement du roy 
pour faire entendre à la compagnie de sa part, 
que dès le commencement de ces Estats il avoit 
promis et protesté de demeurer en ceste ville 
jusques après la résolution d'iceux; que comme 
il se tenoit en ce lieu , il vouloit que tous les 
desputés des Estats y demeurassent; et que con- 
cordemeut il s'y mist fin ; qu'il y av6ît quatre 
mois qu'il y travailloit, et néanmoins jusquès à 
présent il ne s'y voyoit aucun advancement , et 
que dedans le 8*" du mois prochain ou ieust à 
remettre les cahiers \ » 



V 



1 (c L'ordre des Estât -Généraux tenus à Blôis Fan i58$,. 
smis k très-^hrestien roy de Fiance et de Pk>Iogne Henry Iil« ; 
avec la description de la salle, ensemble les harangues, etc. » 
Mss. Biblioth. royale, vol. cot. 256, fol. a3o et 366. 
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Un moment la majorité parut alors hési- 
tante et craintive. Le roi ayant fait entendre 
aux Etats a que c'estoit son intention qu'ils fus- 
sent continués avec résolution de suivre en 
toute. chose leurs raisonnables conseils », ]e 
sieur de Brissac fit une réponse pleine de 
congratulation et exhortation à Sa M^jQs^é.» de 
poursuivre « à faire la guerre à ceux de la reli- 
gion qu'il appeloit hérétiques , avec beaucoup 
d'autres invectives^ sans leur laisser espérance 
de miséricorde. » Le roi n'en fut pas mécontent; 
ce n'était point contre le catholicismf^ qu'était 
dirigé son coup d'Etat; ce n'était même pas 
contre l'union et la ligue. C'était triie ma- 
nière de se substituer au duc de Guise; une 
attaque personnelle pour se faire chef dirigeant 
de l'union , pour frapper son compétiteur. Il se 
trompa dans ses calculs; mais sa pensée était 
politique. «^ 
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La nouvelle du coup d'État de Blois, de la 
cruelle exécution du duc et du cardinal de Guise , 
arriva au bureau municipal de Paris comme à 
vol d'oiseau a par un nommé Yerdureau , qui 
eschappa avant qu'on fermast les portes de la 
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ville de Blois; et depuis à tant couni qu'arriva 
ledict jour sur les sept à huit heures du soir'.» 
Non seulement le noble chef de l'opinion ca- 
tholique, le vainqueur des reistres, et son 
frère le saint, le martyr, le cardinal avaient 
été lâchement dagues à coups de pertuisane, 
mais le bon prévôt de Paris , les échevins dé- 
putés aux États étaient captifs, gardés èstprisons 
royales. Le messager porteur de cette triste nou- 
velle était vêtu de noir; il allait parcourant les 
rues, criant d'une voix lugubre : «Messers les 
bourgeois et manans , nous n'avons plus nostre 
sainct et brave protecteur Henry de Guise et 
M'' le cardinal son illustre frère. » 

A minuit les échevins assemblés au bureau 
de la ville se hâtèrent d'écrire à la famille de 
Guise, pour lui communiquer le funèbre mes- 
sage. Ils disaient au duc de Lorraine : « Mon- 
seigneur; vous entendrez par la despesche 
de M. d'Aumale , le malheureux acte com* 
mis en la personne de monseigneur de Guise , 
ainsi que nous l'avons appris par deux cour- 



1 « Journal des choses advenues à Paris depuis le sS dé- 
cembre 1 588, jusqu'au dernier ayril iSSg. » 
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riers présentement arrivés. Cette nouvelle 
nous a resduit en telle perplexité et affiic- 
tion que nous né vous en pouvons rien 
représenter ; mais nous cognoissons qu'il y 
va de ia perte ou conservation de nostre re- 
ligion , et de tout ce qui nous est de plus cher 
en ce monde. Nous avons recours à Dieu et à 
ce qu'il nous a donné de meilleur, pour de tout 
nostre cœur embrasser sa querelle et la vostre; 
en ceste querdte sa divine bonté nous a tous- 
jours assisté des princes de vostre nom. Nous 
vous assurons de nostre costé de nous; il 
vous en plaira faire estât. Ce 2^' décembre à 
minuit, i588'.» 

Paris se hâtait également d'annoncer la fa- 
tale exécution à toutes les villes municipales : 
tf Messieurs, nous venons préalablement de re- 
cevoir des plus misérables nouvelles que nous 
eussions pu penser. Deux courriers venant de 
Bloîs nous ont assuré que traistreusement l'on 
a tué monseigneur de Guise , et pris plusieurs 
autres prisonniers; pensez là-dessus à la con- 
séquence, et quel dessein l'on peut avoir sur 

1 Registre de THAtel-âe-Vitte , Xil, foi. aia. 
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Dostre religion et sur tous les catholiques. 
Nous travaillons Ici tant que nous pouvons; 
nous nous assurons que vous ne ferez pas 
moins de vostre costé. C'est ceste fois ou ja- 
mais qu'il se faut aider. Autre chose ne vous 
en pouvons vous escrîre, sinon que si nostre 
conservation ne vous est assez chère, affec*- 
tionnez ce qui est au service de Dieu; au- 
trement nos ennemis sont au-dessus de leurs 
affaires*. Ce 3t4' décembre à minuit, i588. » 

Jamais nouVelle n'avait eu un retentissement 
plus soudain, plus universel : le peuple des 
halles et des métiers, celte multitude qui s'était 
levée tout entière le jour des barricades se réunit 



1 Registre de rH6tel-dc-Vîlle , XII, fol. ai a. J'ai tronvé 
également cette ^utre lettre : « Messieurs, nous avons esté 
présentement advertb de quelque sinistre accident advenu à 
Rlois en la personne de monseigneur le duc de Guise et de 
nos coafrèves àespvtiés, de l'un et de l'autre Estât. Cela ne 
peut estre qu'une entreprise contre les gens de bien , et ceux 
qui jusqu'à cejourd^hui se sont montrés fermes et assurés en 
la religion catholique. Et d'autant que cela vous touche, nous 
avons estimé estre besoin vous en advertir pour disposer vostre 
ville au bien, et conserver les catholiques le tout avec le plus 
de douceur et modestie qu'il vous sera possible jusqu'à ce que 
vont ayes autres nouvelles de nous , que vous recevrez à toutes 
occasions à mesure que nous en apprendrons. Ce 24* dé- 
cembre a minuit, n — Reg.de l'H6tel-de- Ville , XII, fol. 31a. 
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tumultueusement en armes. Cétait le a4 dé- 
cembre , la veille de Noël , dans cette nuit de 
prières à la crèche des pastoureaux , devant la 
Vierge et TEnfant Jésus, pieuses traditions du 
moyen âge, temps où la voix des anges du ciel 
calmait les passions brutales, consolait les souf- 
frances par les grandes promesses d'éternité. 
La ville , profondément émue , ordonna des ser- 
vices de deuil : «c Monsieur le président d' Assy ; 
plaise vous trouver demain , sept heures du ma- 
tin, en THostel de ceste Ville pour nous accom- 
pagner à aller inviter Messieurs de la cour. du 
parlement et autres compagnies de cette ville 
se trouver au service et prières publiques qui se 
•feront en l'église Nostre-Dame de Paris, diman- 
che de relevée et lundi matin , pour le remède 
des âmes de feu MM. les cardinal et duc de 
Guise , vous priant n'y vouloir faillir '. » — « Sire 
Guillaume Parfait, quartemer au quartier Sainct- 
Anthoine, priez tous MM. les capitaines, lieute- 
nans , enseignes et deux notables bourgeois de 
vostre quartier de eux trouver avec vous en 
deuil si faire se peut , sinon en habit noir^, de- 

I RegisL de rHÀteUde-Ville , XII, fol. 267. 
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main, une heure de relevée, et itindy, huit 
heures du matin , en FHostel de ceste ville, pour 
nous accompagner à aller en Pégltse de Paris 
aux obsèques et funérailles de feu messeigneurs 
les cardihal et duc de ,Ouise , et n'y faictes 
faute'.» 

Où se rendait en foiite aux sermons en sa pa*. 
roisse; et là ledftbteur Linôestre, si pui&santsur 
la multitude , déclara le premier « que le vilain 
Hérodes, c'est*à-dire Heniy de Valois, n'estoît 
plus leur poy, eu égard afiHdparjures,desloyailtéfi> 
et toerieb par luy- commises envers les catho- 
liques •. i> Ce fut le premier mot de la.dédbéance 
populaire prononcée par les halles contre Henri, 



I Regist. de rHâtel-de^VîUe , XII, fol. â^i v», i7a.-H-« £.e 
3o et pénultième mois de janvier iSSq^ et le lundy 3i* dudict 
mob fut dict et ce'lëbré en Fëglise Nostre-Dame le service des- 
dicts. défunts', 'OÙ assistoifent Messieurs de la Ville et autres, la 
plufïp^rt de0quèi)6!c/slpiei^t vestus de ve^temens de deuîl^.çt quel- 
ques uns des archers de la ville estoient aussi vestus de deuil , 
avec bâtons noirs à leurs mains, et tous lesdits arcbers avoient 
chascun une torche de cire )aune de deux livres pièce. Auquel 
Service fiit chanté fort cxcellenuoent en musique , et au bout 
d*iceluy un /de pro/um/is » qui. fut chanté si pitoyablement» que 
beaucoup des assistans ne se pouvoient tenir de pleurer. » Jpur^ 
nai des choses advenues à Paris depuis le a3 décembre lôSS.jus- 
qu'au 3o* avrili 589. ! 

a Journal de Henri III , tom. 11, pag. i5a. 
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car en Portant le peuple «^ arracha de furie les^ 
armoiries dti roy qui esfidiëntau portail 4e l'é^ 
glise entre les festons de lierre , les brisa., jett^ 
dans le ruisseau et foula aux pieds ^ » 

On ai'entendait dans les rues que plawtas et 
douleurs sur l'horrible assassinat de messeig* 
les duc et cardinal de €ruise% MiU^ estampes 
représentant le martyre des d$bx ohefs de la 
maison de Lorraine «trient distribuées dans, la 
foule; on y voyait : ^.Les effigies^de fpu M. de 
Guise et M. le cardinalai^n frère^ massacrés ptoUf; 
soutenir Féglise catholique et la ioi de JMStne 
sauveur î, C — Tombeau sur le trépas et assasr 
sinat commis aux personnes de mesaeigtieura 
de Guise qui sont morts pour J. G. et le public , 
et vivront àrjamais.» — Ensuite d^autres.grfi- 
vures représentaient «les corps des grands 
princes de. Guise, es^teudus dans upe. salie, du 
chasteau de Blois, percés et dagâés de mAïe 

1 JéunuUde Heurilllt twautif^g. i^à, ,. . > 

• a '<K 'Depuis leaâictes ineiafa»«les nouvelles venues , chascHA 
s'éH dHS^ en prières et orwfMns y potir appaUer Fjré^le.Diett; ei 
plttsiturs jeûnèrent deui , trôîset ^quatre ioars^ns la semaine, 
et 'Quelques uns toute b «smaine, et^e iennsâk-U un ou- deux 
jours au pain et à Teau. » — Journal des. choses advcttiuca.^ 
Paris , depuis le 23 dc'ceHit>re: i5SS , etc.* .;.,•,., 
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coups, ayant chacun un cruci6x en la main ; 
et la démonstration conûme Henry de Valois, 
ce perfide politique, masqué d'une vie saincte> 
ayant communié etdisné avec lesdicts princes, 
les fait tost après tuer et massacrer '.d — 'D'an- 
tres images enluminées de rouge démontraient 
«comme Henry,.le perfide, le détestable Yalois , 
Élit mettre en pièces les corps sanglans des deux 
princes martyrs ; puis les faict jetter au feu pour 
les consumer en cendres. — Comme les' deuK 
princes estant morts sont mis tout nuds sur 
vùàt table, meurtris de divers coups, et comme 
H^ry de Valois repaissbit ses yeux de ce spec-^^ 
tacle\ — Et le martyre cruel du révérendis- 
sime cardinal, sous rînliumain tyran qui sau-* 
tela d'allégresse et de «plaisir en apprenant 
l'exécution, et crioit bien fort: Je suis seidl 



I j .... Ce perfide politique 9 

Masqué d^une vie saincte fi, qitholif||ie , 

Communie au corps de Jéius^I^rist^nostre Seignéttr^' 

Avec la due de Guife (de rhérétv|iie )iaiB«ttr )• 

Après disnèrent ensemble , lui mçotraïKt 

Signe d^amilié , sous b«K« letiplllaut , 

Ce bon prince tost apsès fiU tViéi et mattaçcé^ 

2 Maftyrês de divers coups, fbrêbt mis sur la table 
. Délire maHieurèux , fetûàè tet détestable , 
Pourrepalstre tes yenx et son éoeur irrités. 
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roi de Fraiice; je vais remettre sus Fatbée, 
le libertin, le sorcier, le voleur, et tous les dia- 
bles *. » Il n'était pas un sermon, pas une de ces 
harangues qui parlaient aux masses, dans la- 
quelle il ne fût question des princes de Lorraine. 
M"* de Nemours, la mère du duc de Guise, 
assistait aux sermons du petit feuillant; le pré- 
dicateur, se tournant vers ladite dame, s'écria 
dans son invocation : a O sainct et glorieux mar- 
tyr de Dieu , bénit est le ventre qui t'a porté et 
les mamelles qui t'ofit allaité!» £t le docteur 
Linoestre, ou milieu de l'église Saint-Barthé- 
lémy, «exigea de tous les assis tans le serment, 
en leur faisant lever la main , d'employer jus- 
qu^à la dernière goutte de leur sang et jusqu'au 
dernier denier de leur bourse , pour venger la 
mort des deux princes lorrains massacrés par 
le tyran dans le chasteau de Blois à la face dés 



I Henri sacbaiit cela fait irilon îon désir, 
Sautille- d^allëgrelM et se donne i^laisir, 
Et crie à haute votï (ju'^il e«t! teul roi de France > 
QuUl veut remettre sus Tatbétf «l libertin , 
Le sorcier, le voleur, le hagbeaât mutin , 
Et les diables auxiqa^ il • mU sa fiance. 

Kecueil de pièces sur la Ligue y fait par M. TEstoile, Fauteur 
du Journal historique. ( Bibl. royale, salle des imprimés ). — <- 
Bibi. roy., cabinet des estampes, règne de Henri lU. ■ 
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Estais ; il imposa un serment particulier au pre- 
mier président de Harlay, q^i, assis devant lui 
dans l'Œuvre, avoit ouy sa prédication^ l'inter- 
pellant par deirsc fois en ces mots : « Levez la 
maip, M. le président, levez4a bien haut^ ei|- 
core plus haut^ afin que le peuple le voie»; 
ce qu'il fut contrainct de faire , mais non sans 
danger de la part de la multitude à laquelle on 
avoit faict entendre que ledict président avoit 
sçu et consenti la mort des deus^ princes lorrains 
que Paris adoroit comme ses dieux tutélaires \ » 
Et ce peuple vivement ému continuai t. à brijser 
tous les signes de la royauté, toutes les marqiies 
de son antique sujétion aux Valois,, tandis.que 
les crieurs de ville faisaient retentir I^s. i^^^ 
d'une multitude de lamentables histoires: ; , . 
a Portrait et description du massacre pro- 
ditoirement commis au cabinet et par l'auto- 
rité dvLr roy, pendant les Estats à Blois , en la 
personne de Henry de Lorraine, magnauimç 
duc de Guise, protecteur et défenseur de l'E- 
glise catholique et du royaume de France, — 
Les cruautiés sanguinaires e^rpées envers feu 
monseigneur le cardinal. — I^a vie et inno- 

I Journal de Henri IH , toro. ii , pag. 1 53. ' . 
V. , i3 
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cence des deux fréi*es , contenant ifn ample 
discours par leqtrel an pourra Ëisément rem- 
barrer ceux (Jtîî taschent d'estdndre leur renom. 

— Regrets et soiïplrs* lamentables dé la France 
sur le trépas de très-haut, très-valeureux set- 
igneur le duc de Guise. — Epitaphes: des deux 
frères martyrs, par un gentithomnie angevin, 
âvefc dëi vers adressés à M** de Montpensier. 

— Le tombéati de messeîgneurs le cardinal 
et duc de Gurse , avec trerite*six ' sonnets en 
forme de regr^s, et autres poésies sur le même 
subject ; plus trn hytnme de la sainte Ligue des 
catholique^ unfs. -^ La rêcompeiTse dti tyi^an 
de la France et porte-banniére d'Angleterre , 
Heiiri de Valois, envers le cardinal et duc de 
Guise, pour leurs lions sei'vices ^ avèc'le loyer 
que ledîct tyran; 'parjure, peut espérer et atten-^ 
drè pour ses faicts inhumains. — Desploration 
en 'vers lamentableà slir la thoHt de ihonsei»- 

r 

gneur le duc de Guîse. — Le Gûisién , ou per- 
fidie' tyrannique commise es persotine du car*- 
dînal Louis de Lorraine, et Henry de Lorraine, 
dtic de Guise , par Simon ftelyard '. >/ 

I Voyez encore « le Martyre des deux frères , contenant au 
vray toutes les particuTarités p1t)s notabléÀ'dcs rh^55tâcre$ rtas- 



Ces temenîatioqs déMfd^^^ntvé^ n-éiâierit pas 
une forme de gouvernement, né pirépârâiefnt 
pas» Patrîenir du 'mdôvément poptddk-è tj^e» les 
chefà cherchaient à f égiflâf iser. Poti*'<bien cjôhi»- 
prendre ]k marcbè^'ët^â portée- de là téVôltV- 
tien municipale de- PiarifS, il est essieiitiel • de 

. >» ^^ , . r ^t i.' , \ * " i : ^ * } A * h 

V i 

' % • . J 

s&SJTÎnat éommts ë$ pei^sctiiks -^é très-liâutî$, 'frâi^ûfs^'ris'ét 
i4^s-<vl^re$ti^]i$ |)i;ioces mesf ei^eur^ lo t*ëvér^i)dfss|me cardinal 
de Guise ,.archevesque de Reims, et de moDseigneur le duc de 
Guise, pair de France, jiaVïïeiîW de Valois; à la fSice dés BstÀis 
4ioTpièrçniieiil'teiitis à Blo^r») i-ôflig* - ,.'....,.,: 



I ' I 



* ' Qoi' voudra diicbùVrltr U Wsé <«t la féidtMè ' < < > 

D^an parjinre ffussant son sermeat et 3a fpy, 
Qui, vrai moqueur de Dieu, violant toute loy^ ' •• 
, / • » Çt >o»% poiivcr^ d^ fart | ,f 4«| of pnBi«r rÉglise) »•'*«• m i ù 
Qui voudrt voir & nud sous une robe grise , 

Un hermite masque d^un beau titre de rdy, •*'''' ^ > ' ' 
. Du peuple le. fléau 9' la tifLÏvus et Vefteof^. , ^ ^ , 

Sans Dieu, sans foy, sans loy, le veut duire k sa guise ; 
Qui Voudra votr'«n<Jdre «dnibleri de «tuautés ,' ' H f r* 

. ^ Çoiobien de tral^i^qn^ et de desloyau^% • .,, x, 
Faictes par un tyran en la ville de Blois, 
-^ Qn'il Hte >ce 'litm , et il {v.er/a comaenV -v - i' » 

Jamais il ne s^e&t vu plus mauvais garnement , 
♦ Pour pratiquer tels fâlcts, qùé lï^Ury dé Vafols. • { 
.• > » ■ • , . ,»..<-•■ ^ • • « 

Un tyn» , 0rrioi^ , un p^rfid?, nn^nvé , Vn Tufq, un AUeip^vd j^^im Polonois fuitîf , 

Par împotit , par Lognac , par serment, par Un renégat français , un Anglois volentif , 

•'. n < [feilKi^; .Ual«nbti<^mfidii]6^,urbM>tardtt^an, 

A piilé^- massacré , violé ^ memrisé A. ses mains blaspKémant, souillées d^ sang 
iSoÀpeupIe,sesparens,sîifoy et son Eglise. ' ' ' '[chrestien. 
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préciser les divers pouvoirs qui allaient s'y par- 
tager Tautorité. 

Dans Tordre hiérarchique, le conseil muni- 
cipal, le bureau de la Ville, c'est-à-dire la réu- 
nion du prévôt et des échevins de la cité, 
tenait Tadministration publique, commandait 
aux compagnies bourgeoises, réglait les halles, 
réunissait les métiers. Tous les mandemens 
pour la police et la bonne gestion émanaient du 
bureau de la Grève; quelque soin qu'eût pris 
le peuple de choisir d^s magistrats dévoués aux 
idées catholiques , à la sainte ligue , comme ce 
conseil se composait de bons et notables bour- 
geois , il y avait dans son sein des hommes de 
propriété et de conservation , les élémen» d'un 
système régulier. 

A côté du gouvernement de la commune il 
s'en était formé un autre dans un sens plus vif, 
plus prononcé. On a dit que Paris était distri- 
bué en seize quartiers, à la tête desquels se 
trouvait placé un quartenier élu du peuple, 
l'homme des métiers et des compagnies bour- 
geoises, souvent même colonel de ces compa- 
gnies. Ces seize quarteniers formaient un con- 
seil particulier, indépendant de lllôtel-de-yille 
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en la place de Grève', et domiûant ménrie ses 
résolutions, parce que derrière eux était le 
peuple en armes. U y avait là des assemblées qui 
saluaient des orateurs énergiques. Laplus puis- 
sant parmi eux était Senault, simple avocat de 
Paris; il parlait avec facilité. Sorte de tribun 
de la vieille Rome, quand, au conseil, il se 
proposait quelque i^fàire qui ne lui plaisait 
pas^ et qu'il voyait que d'un commun con- 
sentement elle était prête à passer, se le- 
vant, il disait tout haut : « Messieurs, je Tem- 
pesche , et je m'y oppose pour 4o mille hom- 
mes; à laquelle voix tous baissoient la teste 
comme cannes, et ne disoient plus mot'. » 

En seconde ligne de talens, et avec une in- 
fluence moins grande, on comptait encore le 
commissaire Louchart et Esmonnot , procureur 
au parlement, favoris des halles capricieuses. 
L'homme d'action et d'épée parmi eux était 
Jean Leclerc , encore procureur en la cour de 
parlement, qui, depuis son élection au titre 
de capitaine de son quartier, s'était adonné au 
tir de l'arquebuse et aux jeux de dàgiie ; c'était 

1 Journal de ffertri III ^ iom. u, pag. 1 77. 
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lieçl^p^'QP.çlhirg^ajt de.loitf^s les oplSIraliona 
activg^ dejft cQimoane* li, la 4jéie <le la boiuie 
^vMi>Qti^ns^fÀ^y i L ioumniit k fiastilie^S^iiiM^ 
Antoine; ^fusait le ^gtietdle utrit^ arréuil; les po<^ 
Uf^î^IJ^^s tîède^ .Ou. traîtres ; .et messire Lederc 
^tîût pluâ GQqnu aux halles de Paris que le rôi 
de Fran^^ i»^n^^ ... 

Pour ^4n pr^jser Ja différenctî entre ^ces 
dçu|L çp^si^Ua , on pouvait dire que lHôtel-die* 
.Yille repri^;s(efîtaiit la ^boung^eoisie îoatholique li* 
gueifsç,^qQ|ai^ m^ie de Toildre et d'une admi*^ 
nistratipp . régulière ; et le con3^1 des Seine ^ 
|e^ métiers 9 J^^ confréries, .tout peuple visant 

à la, licence 4*6 rues- . . 

P'^t^ie;it 4à les i^ut^riti§s purement munici- 
pales. Sous un titre p] U3 généf^l let se rapprûr 
çli^^^^ ,d^ya^fc?ge d(B la roywté, se trouvait le 
padenpei^t ^yec si^:gr^d'icbai}aibres ^ ses, pré*- 
^iidiepçes. Cfijpîirlew^nt ideyait jouer un rôle 
aptif , {>9r<9e que ^Qqautoril^ était aniique dani 
l^'opir^i^nid/çs peuples, et qu'elle s'étendait au 
dgh^r^ 4§^ çQur* de Paris.. La ligiâe^ en l'état du 
pgri^li^^jl)'^ t^ 4ti'il éjtaît icooiposé et sans ino-r 
difications, ne pouvait compter sur son appui; 
on y avait trop de:.déy<^nemeiit ^our le roi : ne 
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savait-OB pas qu^il y avait des présideus, con- 
seillers qui étaient eo rapport avec Henri UI , le 
tyran déchu ; qui trahissaient la Villç et la aamte- 
unîou eUe<-viéine ? il fallait f^n coup de £orce : 
on verra que le peuple de Paris l'e^sayia. Los 
autres cours souveraines avalent moins d'iin* 
portaBce « et la ligue mett^ Q9oins d'intérêt à 
les acquérir; ces cours se montraient d'ailleurs 
dénuées. / 

La Sorbonne formait la grande autorité ecclé- 
siastique ; eUe était pour les principes du gou- 
vernement catholique ce que le parle^ment 
était pour les principes judiciaires et Faction 
adminiartrative. On pouvait compter sur ce 
grand corps. Les curés de Paris s'étaient pro- 
noncés; en toutes les églises, aux paroisses, il 
existait des prédicateurs qui CQjcrespoadaient 
avec elle, formulaient ses principes tlans la 
dbaire, en face du peuple. La Sorbonne était 
en plein rapport d'opinion avec le conseil des 
Seize. U y avait parité de seutimens et d'ea- 
thoustasme pour la ligue. 

Le caractère de tous ces pouvoirs éMÂt sur- 
tout municipal ; ils ne s'étendaient pas en de- 
hors de la dté; les autres villes avaient de la 
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déférence pour Paris , mais elles ne reconnais- 
saient son conseil que comme nn membre de 
la confédération. Il fallait une autorité supé- 
rieure, une forme de gouvernement provisoire, 
avec pouvoirs sur l'ensemble de la ligue. Le 
conseil de l'union catholique, qui jusqu'alors 
n'avait existé que d'une manière occulte et in- 
stantanée , se déclara publiquement en perma- 
nence; il prit la direction en mains, .car le 
peuple demandait à^ grands cris la déchéance 
de Henri de Valois, et qu'il ne fut plus question 
du tyran, ni dans les prières publiques, ni dans 
les formules parlementaires. L'union sainte 
créait donc ainsi une espèce d'administration 
politique, en attendant une mesure défini- 
tive , après la déchéance royale régulièrement 
prononcée. 

Du jeudi, i6® jour de février iS8g. — • cf En 
assemblée généraleledict jour, faite en la grande 
salle de l'Hostel-de-Ville de Paris, en laquelle 
assistaient messeigneurs les ducs de Mayenne, 
de Nemours, d'Aumale et comte de Chaligny, 
ensemble messieurs les eschevins , conseillers 
de ladicte ville, députés des cours souverai- 
nes, corps, collèges ^ chapitres, communautés, 
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quarteniers et quatre notables bourgeois des 
neaf eslus par le conseil de chascun quartier 
de ladicte ville, pour adviser à l'establissement 
d'un conseil général de l'union , destiné à la con- 
servation de la religion catholique et de toutes 
les bonnes villes. 

a Monseigneur le duc de Mayenne, pré- 
sident en ladicte assemblée , a remonstré quUl 
estoit requis et nécessaire créer et establir 
un conseil général composé de tous les or- 
dres et estats d'icelle ville, pour pourvoir à 
toutes les affaires et occurrences qui se pour- 
roieïit présenter pour le bien et conservation 
de la ville et de tout l'Estat, tant au faict 
de la guerre que des finances et police du 
royaume , attendant la tenue des Estats-Géné- 
raux; pour raison de quoi plusieurs conféren- 
ces auroient esté ci-devant faictes au conseil 
particulier de ladicte ville ; il avoit esté dressé 
un rôle contenant les noms de ceux que Ton 
désiroit et jugeoit esti'e plus propres pour 
tenir ledict conseil , lequel rôle lui avoit esté 
délivré. Au mesme instant il en a esté faict 
lecture à l'assemblée ; après laquelle lecture a 
esté advisé que ledict rôle sera envoyé aux 
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cotiseils e^tablis en diacundes seize quartiers 
ip^lRÎqpipaux, pour voir et donner advi^ de ceux 
que l'on votulroit retenir dans ledict coioseil , 
lesquels advis seroieot le lendemain rapportés 
au bureau qui sercHt assemblé près les> sei- 
gneurs princes, pour sur iceux arresler le 
rôle des membres du conseil général de l'u- 
nion , sans autre plus grande assemblées t^ Cetto 
liste fut arrêtée 9 en effet, le lendemain, et 
le peuple confirma officiellement le conseil se* 
cret tel qu'il existait depuis deux ans; il n'y eut 

* 

1 RegîstrcderHAtel-de-ViIle,XII,fol. 284, vers. a85.— On 
trouvé encore dans ces registres de l*HôtcI-de-Vîlle la déKbé- 
vatioA cî-aprfe0 : « Lesgmfiii onâènne iour ^ie féfTÏer 1SS9, en 
assemblée géne'rale faicte ledict jour en la jgrande salle de FHos- 
tel de ladicte ville , de messieurs les eschevins , conseillers , dé- 
putés des cours souvei'aines , <oopp8, coUéges , chapitres cl com- 
munautés, quarteniers et quatre notables bourgeois de chascun 
quartier pour adviser à l'establissement du conseil général de 
l'utiion pour la conservation de la religion catholique et de 
toutes les villes d'icelle union , et donner ordre à toutes les a^ 
faires qui se présenteront tant pour cette ville que de tout le 
royaume. Sur ces présentes occurrences, après que monsei- 
gneur d*Aumale, gouverneur 4» ladicte ville ^ est vetiueii la~ 
dicte assemblée qui a remonstré à icelle qu*il avoit entendu que 
monseigneur le duc de ^Mayenne estoit proche de cette ville en 
laquelle il devoit vjenîr ^de brief,'au moyen de quoi aurok prié 
la compagnie continuer icf^lle assemblée jusques .à sa venue , ce 
qui auroit esté arreslé et accordé. — Registre de VHôtel-de- 
^fe/X'W,fol. 280. 
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aji|OUP chanigçœi^nl;, car Paris avait foi en les 
dél^ués de l'Eglî^fi.et de l'Eut'. 

M pr<çi9ieiva^jte de l'unipi) fut de déléguer le 
gOU^erpement de Paris , Faction militaire , à 
un des représentais de la maison de Guise; 
M. d'Ai^ipale re^t ce témoi^age de confiance. 
Comme gage au p^rli populaire, il confia lui- 
m4me la Bastille à un des seize quarteniers, 
à ï^clerc, l'homme des faaUes et îles métiers. 
Successivement le conseil de l'union prit des 
mesures d'ordne f t d'organisation politique. 
« De par le conseil général de Tumon des ca- 
tholiques e^tabli en: cette ville de Paris, at-> 
tfodiant rassemblée des Ëstats-^énéraux du 



9 1^0)01 coiDine9pétiaHe&t conçues les lettriBs dé «cori^ocattêb : 
«( De par les prevost des marchands et «scbevins de la ville de 
Paris , sire Guillaume Parfait , quartenier de ladicte ville , appe- 
lée qvatre notifies bourgeois de vostre quartier, et vous trouvez 
tous demain,, une heu^e.de relevée ^ en rassemblé^ générale qui 
se fera en la grande salle de rilostel-de-la-Ville , pour adviser 
à'VeittÂbMsèem^nt dSin conseil ge'néral de l*umOtt poub la con~ 
sejcvation <}e la religion ca^tboli^e • et toutes le^ bon)açs villes 
d*icelle union , et donner ordre à toutes les affaires qui se pré- 
sentèrpient',' tant pour le particulier de ladicte viHe que de tout 
\à f pif^ifmf , sur les préAeJ9jtes occuri^nces. Et «-y f;|if tes Êiute 
niercredy i5« février iSSq. — Pareil mandement a esté envoyé 
à chacun des seize quarteniers et aux conseillers. » Regist. de 
rH6leMe-V^iJ!e,XII,fol. «Si. 
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royamne , — défenses sont faictes & toutes 
personnes, de quelque estât, qualité et oondi- 
tion qu'elles soient , d'entrer de leur auctorité 
en aucune maison des bourgeois ou autre, 
soit en cette ville ou dehors, pour y visiter, lo- 
ger ou prendre meubles et autres prises, ni 
pareillement saisir aucun prisonnier du parti 
contraire à l'union , ni mettre garnison es mai* 
sons sans mandement et ordonnance dudict 
conseil ou des eschevins de ladicte ville, signé 
de trois d'entre eux , sur peine de la vie , et 
tous ceux qui auront esté visités , auxquels on 
aura mis garnison , logé , pris meubles , pour- 
ront venir librement et sûrement faire leurs 
plaintes, s'ils en ont, par devant ledict con- 
seil , pour y être pourvu ainsi que de raison , 
a 5* février iSSg'. 

a Le conseil général des catholiques establi 
à Paris, attendant l'assemblée des Estats du 
royaume, a ordonné que, au plus tost qu'il sera 
possible, les prévost des marchands et esche- 
vins feront faire assemblée générale en laquelle 
sera représenté qu'on a commencé à trafiter 

I Registre de THétel-de- Ville , tom. xii, fol. a95. 
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pour la desiivrance de messieurs les princes et 
autres prisonniers à Âmboyse , ponr quoi faire , 
aucuns notables personnages sont prests d'en- 
trer en obligation; il est raisonnable les in- 
demniser, et il faut qu^on advise des moyens , 
considérant qu'on ne sauroit employer ses fa- 
cultés en meilleures affaires, ni plus agréables 
à Dieu^t salut public, hd* février 1689 '. » 

En même temps des lettres circulaires ex- 
hortaient toutes les villes à demeurer dans 
de communs sentimens avec les . bourgeois 
catholiques de la cité de Paris : «Messieurs, 
nous sommes advertis que depuis les massacres 
et autres malheurs arrivés à Blois , plusieurs 
mal affectionnés à la religion et ne is'en servant 
que coilQime de masque pour tromper les catho- 
liques, vont de villes en autres, semant de faux 
bruits, déguisant la vérité de cette histoire 
tragique; ils veulent persuader que le feu duc 
de Guise avoit quelque sinistre entreprise sur 
le roy. Or, encore qu'à tels discours il n'y ait 
aiu:une apparence , comme finalement tous mes- 
sienrs les députés le rapporteront en leurs pro- 



i EegUtre de THâtel-de- Ville , XII , fol. 294 , ver. 
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vioo69^$i avoQS^nôos trouvé expédient de vous 
supplier (cooMaie nous &feon«^), Messieurs, cfae 
tqUes illusions ne vous divertissent^dë Pobserra- 
tiôn d'une £oy si solexnneilement promise eiitte 
uous pour la conservation ide'^dosftre: religion; 
et: es^ besoin cfue efaascun vray catholique , si* 
mant.DieuBttr toutes chœes ( cddime il lenbus 
commafidé), se despouiile dé toute aiitoe* consi- 
dératîoh. bunraine pdur entendre à 4a desfense 
de. nostue mère saincte^ËgUse, contre làc^elle 
l'on voit^ aujourd^uy • tourner les- armes qui 
avoîent èôté levées^ pour èMe. C'est ui) maigre 
prétexte pour colorer 'lesdiotis assassinats', de 
dire qiJe M. de Guise aroit une entreprise. Ses 
icomportemefxs Dtvt is^$iê% k:kiséot»iren sonteten- 
tion.j Messieurs y V^st^ch^ope' horrible àfpeneer 
<]ué la>âai»cte commu ni^n -ait* servi d^oiasque 
à Teiatriepifise de telles eruaii tés y et que les i^of^^s 
ainsi làhùmsânemeiït i»$urtris aient esté esc^r- 
telés et'brusiés pour les pfmiî de Siépultuve< Les 
signalée scnr vices de ces pritieei»*«^e mérit<5ient 
pas teb* traitenkens. UnifssenS'^'iiôtiS donc plus 
que jamaifii et^notis gardons de» «méprise et de 
garnisons; et, nous aidant l'un à l'autre, con- 
servons nostre foy et riostre religion. Dieu nous 
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y VeuiHe tdt)& bien résoudre, encourager et 
assfetet^'. * 

Le bureau municipal de Paris ne resta point 
en arrière ; il s'associa hardiment à l'union.' Et 
cotnmekït en eût->il été autrement ^lorsque son 
andeiï prévôt Versoris^ «ayant entendu les nou- 
velles de la mort des deuic princes de Guise, se 
saisit si fort qa'il en mourut le lendemain de 
Noël? Il étoit tellement ligueur et amateur an 
duc de Guise qu'il voulut embrasser son por- 
traict aval) tique de mourir, Tappelan t bon prî n cer, 
et, ayant pris celuy du roy, Tappçla tyran, le 
rompit et toit en pièces '. » ^ 

Les •actes' de la^ municipalité de Paris por- 
taient tou»' à des tnesures d'ordre ^ de bonne 

t 

police iirbàitie : <t M. leprésid<ént du BlanK>4M[esi- 
nil , colonel; nous vous prions faire et faire faire 
pari'esàntreycapitaifiesdevéslreqùartperbomie 
et exacte recherché présentement par toutes les 
maisoits, hostelleries , chambres garnies et au* 

I ' « Lettres d'anioiï pour estre envoyées par tonte la chres- 
tîentë^, toachaiit le meurtre ei assassinat commis envers les 
personnes de M. le duc de Guise et M. le'csirdinal de'Guise 
son frère, et autres princes et seigneurs cathroliques f lescjnels 
ont évité la Cruauté c'ômmise en la vîlte cîe Bftns. » r58{j. • 

I Journal de Henri III , iom. n y \)ii^. i^i. ' * ' 
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très lieux de tous les soldats et autres personnes 
qui s'y trouveront sans àdveu , et de ce nous 
£iictes envoyer incontinent vostre procès-ver- 
bal.» — Dimanche, a5' décembre. — « Sire 
Guillaume Parfait, quartenier de ladicte ville; 
transportez-vous présentement avec vos cin- 
quanteniers et dixainiers par toutes les mai- 
sons de vostre quartier , et vous informez cer- 
tainement du nombre des chevaux de service 
qu'il y a, et vous nous apporterez incontinent 
le rôle par escrit des lieux , maisons et nom- 
bre desdicts chevaux; et n'y faictes fauté. a6' 
décembre. Et outre advertissez tous les capi- 
taines de vostre quartier d'eux trouv^er en THos- 
tel de cette ville, cejourd'huy deux heures de 
relevée précises '.»—*« Il est enjoinçt à tous 



I Registre de rH6tei de-ViUe, XII, foi. !ii3. — Paris, écri- 

vaii de nouveau aux villes: «Messieurs, encore que vous ayet 
encore entendu le ntalheureux accident aJvenu à Bloîs, et la 
résolution prise par 2ous les gens de bien de maiiiteiitr et des^ 
fendre nostre saincie religion catholique, apostolique et romaine 
au péril de nos v/es et biens contre les auteurs de ce mal, nous 
avons advisé de despescher par devers vous le sieur présent por- 
teur pour vous flaire entendre aucune résolution et advis qae 
avons sur ce pris, lequel nous vous prions croire , et sur ce nous 
donner le vsstre pour nostre commune conservation , sûreté et 
repos. « IHd, , XII, fol. 324- 
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les bourgeois , manans et habitans de la ville 
eux aller en personne aux guets, gardes des^ 
portes qui se font en icelle de jour et de 
nuict, et desfense à eux de désemparer la ville 
sur peine et confiscation de corps et de bien, 
auxquels bourgeois et habitans est aussi en- 
joinct de faire venir en ladicte ville , en toute 
diligence , le plus de grains , vivres et provi- 
sions qu'il leur sera possible pour la fourni- 
ture et provision desdicts bourgeois, habitans 
et autres. Et sera la présente publiée à son 
de trompe et cri public par les carrefours 
et places , à ce qu'aucun n'en prétende cause 
d'ignorance. » — a6* décembre. — <r Mon- 
sieur Midorge j colonel ; nous vous prions de 
rassembler dedans demain tous les autres ca- 
pitaines ' de votre quartier pour convenir du 
temps et lieux dans lesquels ils s'assembleront 
journellement, afin d'adviser ce qui sera expé- 
dient £dre pour le bien , repos de Paris. » 
— 26^ décembre , pareil mandement à cha- 
cun des seize colonels.'. — «Monsieur de 
Masseparavet , conseiller; nous vous prions 



I Registre de THôteMe -Ville , XII, fol. 2i3, vers. 
V. 14 
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de VOUS trouver demain, une hpqre dp re-»' 
levée, au bureau de l'Hostel de 1^ Grèvç, 
pour nommer et desputer quelques uns de 
messieurs les conseillers de ladicte ville ^ afin 
d'assister au conseil qui sjb tiendra près la per- 
sonne de monseigneur le duc d'Aumale; vous 
priant n'y vouloir faijlir. p — a6* déçemlxre , 
pareil mandement à .chaci^n de MM. les con- 
seilleni *. 

«Du 27 décembre i$88. Bn a$semblée c^^ 
jourd'bui faicte au bureau de }a ville, g esté adr 
vi§é qyfl l'on lai;^sera en la liberté de monsei^ 
^QQfir leducd'Awm^l^, gouverneur de.oesleLcité, 
^\ desdicts escheyin^,. d!appeler par chasc^iiè 
l^picfi^ine quatre pu six dçsdicts sieurs tonseiU 
. Içrs qui $p rendrqnt a^^sidus pour assister, au 
çpn/^eil d^ ladicte ylll^ \ Capitaines et gardes > 
l^i^^e^ ^prtir le$ charioU et charrettes, vqides 
qui ont apporté provisions aux marchés , en* 
^embl.Q les paysans qui les y ont conduictes. )) 
.-—.î)8 décembre, ^ — « Monsieur le président 
d'Harne^u, colonel ; faictes desfeuse à tous a r* 

1 Registre de rHôtel-de-Ville , XII, fol. q 14. 

2 Registre de rHôtel-de-Ville , XII, fol. ai4, vers. 

3 Registre de rH6tel-de-Ville , XII , fol. a 1 5. 
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mûriers, quincailliers et autres qui fout trafic 
d'armes en vostre quartier, d'en vendre aucune 
à quelle personne que ce soit sans exprès 
congé de monseigneur le duc d'Aumale ou de 
nous, sous peine de soo escus d'amende et de 
confiscation desdictes armes.» — «Il estenjoiuct 
à tous kjtjDrincipaux des collèges d'envoyer au 
bureau de l'Hostel-de-Ville, dans trois jours^ les 
noms et surnoms des maistres, pédagogues, ré^ 
gens , enfans et serviteurs estant en leurs col- 
lèges '. » 

«Du 3i* jour de décembre i588. En Pasr 
semblée générale cejourd'huy faicte m la 
grande salle de lHostel-îde-yille de Paris, 
par MM. les eschevins, conseillers, clercs et 
desputés des cours souveraines , corps , C0I7 
léges, chapitres, communautés ecclésiastiques, 
quarteniers, huict notables bourgeois de chas- 
cun quartier, pour adviser à la sûreté et repos 
de cette ville esmue et troublée à l'occasion 
des meurtres et emprisonnemens des princes, 
seigneurs et bourgeois tant de nostre cité 
que autres de ce royaume, raesme du pre- 

a Registre de THôtel-de- Ville , XII, foi. 217. 
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vost des marchands et deux eschevînsd'i celle 
-ville, desputés aux Estats-Généraux de Blois. 
M. Rolland , nostre premier eschevin , a am- 
plement fait entendre à la compagnie les 
causes de l'assemblée, et remonstré que pour 
éviter aux tumultes qui pourroient advenir 
par le menu peuple , lequel demeurant oiseux 
et en nécessité , pourroit s'esmouvoir et se 
mutiner; il estoit fortement nécessaire de 
voter quelque médiocre somme de deniers 
pour subvenir aux plus nécessiteux tant que 
la misère durera ; partie sera distribuée au 
menu peuple et partie dans des ateliers et aux 
ouvriers pour fortification et réparation de la 
ville. Le fait mis en délibération a esté advisé: 
attendu la nécessité présente, l'on doit faire 
une levée générale sur tous les bourgeois , 
manans et habitans de la ville , lesquels seront 
excités à contrifanier gracieusement et sans 
contraincte pour une si juste et sainte cause , 
et les quêtes seront faictes par les curés des 
paroisses accompagnés de quatre bourgeois '. ^ 
Le bureau municipal de Paris, moins avancé 

1 Registre de THôtel-de-Vilie , XII, fol. 919a 222. * 
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que les seize, les orateurs populaires étoiles 
halles, ne voulait pas rompre absolument 
avec le roi auquel il avait écrit dans des termes 
de soumission pour réclamer son prévôt et ses 
échevins retenus à Blois : « Sire, les habitans de 
vostre ville de Paris, vos humbles subjects, 
avertis de l'accident survenu à- Blois et de l'em- 
prisonnement de leurs prevost des marchands, 
eschevins et autres concitoyens desputés par 
ladicte ville pour se trouver en l'assemblée de 
vos Estats-Généraux , oùt estimé vous devoir 
sur ce , faire leur très-humble remonstrance , et 
à cet effect desputer des ordres de vostre ville 
vers Vostre Majesté pour lui représenter les 
inconvéniens de tels emprisonnemens. C'est 
pourquoi lesdicts habitans s'estant assemblés 
en très-grande et notable compagnie tant du 
corps de ladicte ville , des principaux de vostre 
parlement, chambre des comptes et autres 
bons bourgeois d'icelle , ont desputé le sieur 
président Lemaistre' pour représenter à Vostre 



I « Messieurs de la ville déléguèrent vers ce maudit tyran de 
roy plusieurs personnes, entre autre» M. Lemaistre, président 
en la cour, lequel se mit en bon estât , et fit son testament ayant 
que partir, afin que si ce tyran le vouloit Êdre mourir, qu*il £ast 
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Majesté les très humbles requestes et suppli-* 
cations dont ils ont esté chargés de ladicte as- 
semblée. Et pour Tassurance iqu'ils ont qu'il 
plaira à Vostre Majesté les entendre bénigne- 
ment et favorablement, ne ferons la présente 
plus longue , sinon pour supplier noire Créa* 
teur, Sire , vous donner longue et heureuse 
vie. a8 décembre i588'.» 

Le paiement partageait en majorité ces opi- 
nions d'arrangement et de modération; il aper- 
cevait les périls d'une rébellion ouverte et 
complète ; il y avait mille chances de revers ; 
et alors que deviendrait Paris dans la révolte ? 
Le conseil des seize quarteniers , colonels , 
prédicateurs de paroisses, n'était pas aussi 
calme ; le peuple avait déclaré à haute voix 
la déchéance de Henri de Valois; cette voix 
puissante devait être entendue ; plus d'arran- 
gement avec Henri, le persécuteur des mar- 
tyrs; la scission était prononcée : mais pour 
cela, il fallait être maître du parlement, au- 
torité civile et judiciaire , et de la Sorbonne 

en bon estât. » ^— Journal ùts ckoses advenues à Paris depuis 
le al dc'cerabre iSSS y etc. 

1 Registre de rHÀteMe^Ville , XII, fol. ai6. 
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pour là question théologique et morale, la- 
quelle consistait à savoir si le sei*ment de fi- 
délité à Henri de Valoir serait brisé, parce 
qu'il était hérétique et aàsassin. Et comment 
couper court à toutes les négociations, à toutes 
les intrigues, à ces menées des catholiques à 
double opiÈliôn et à double conscience? Dans 
le parlement tel qu'il était composé, la vio- 
lence était difficile : ne fallait-il pas purger ce 
parlement de ces hommes qui sous main tra- 
hissaient la ville? Le conseil populaire prit un 
parti décisif : et je laisse ici parler le chroni- 
queur parlementaire , ennemi si prononcé des 
Seize : 

et Le lundy 1 6 janvier iSSg, Jean Leclerc, na- 
guères procureur en la cour de parlement, lors 
capitaine de son quartier et gouverneur de la 
Bastille de Paris , accompagné de vingt -cinq ou 
trente coquins comme luy, armés de cuirasses, 
ayant le pistolet à la main , estant les chambres 
assemblées, dit haut et clair : ce Vous tels et 
tels , qu'il nomma , suivez-moi , venez en l'Hos- 
tel-de- Ville , où l'on a quelque chose à vous dire y 
et au premier président, et autres qui luy vou- 
lurent demander de par qui il vouloit faire cet 
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exploit , il respondit qu'ils se hastassent seule* 
ment et se contentassent d'aller avec liiy, et 
que s'ils le contraignoient d'user de sa puis- 
sance, quelqu'un pourroit s'en mal trouver. 
Lors le premier président et les présidens Po- 
tier et DeThou s'acheminèrent pour le suivre; 
et après eux marchoient volontairement cin- 
quante ou soixante conseillers de toutes les 
chambres du parlement , mesme des requestes 
du Palais qui ne se trouvèrent point sur la liste , 
disant qu'ils ne pouvoient moins faire que de 
suivre leurs capitaines. Marchant le premier, 
il les mena sur les dix heures du matin par le 
Pont-au-Change, comme en triomphe, jusqu'en 
la place de Grève où, voulant s'arrester pour 
entrer en l'Hostel- de-Ville , suivant la proposi- 
tion de M" Jehan Leclerc, en furent empeschés 
et par luy contraincts de marcher outre et me- 
nés à la Bastille Sainct- Antoine tout au travers 
des rues pleines de peuple, qui espandu par 
icelles, les armes au poing, et les boutiques 
fermées pour les voir, les lardoit de mille bro- 
cards et villenies. Il en alla encore ce jour pren- 
dre quelques uns en leurs maisons qui ne s'es- 
toient point trouvés à la cour, et mesme de la 
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cour des aydes , chambres des comptes et autres 
compagnies, dont il y en eut quelques uns ser- 
rés en la Conciergerie et aux autres prisons de 
1^ ville; mais les uns furent eslargis dès l'après- 
disnée , d'autres les jours ensuivans , parce 
qu'ils n'estoient pas sur la liste de Jehan Le- 
clerc , où estoient estimés estre des zélés catho* 
liques\ » Il y avait, dans cette mesure prise 
contre les magistrats , une nécessité impérieuse ; 



1 Journal €U Henri III ^ tom. n, pag. i6i et suiv. La cour, 
quoique moins pour la ligue , était cependant fervente catho- 
lique. « Arrest du i6 octobre portant règlement contre les 
blasphémateurs ; par rapport à Fobservation des dimanches et 
festes; desfense de se promener dans les esglises; aux hoste- 
liers et autres de tenir brelans , et à toute personne de se vestir 
modestement, sans excès et dissolution, selon leur condition et 
qualité. La cour fiait desfense et inhibitions à toutes personnes de 
renier, despiter et blasphémer, et faire autres vilains et détes- 
tables sermens contre Thonneur de Dieu , de sa très sacrée 
mère et de tous les saincts et sainctes du paradis , sur peine d*a- 
mende' pécunbire la première fois ; la seconde , tierce et quatre 
fois en amendes qui seront doubles , triples et quadruples ; la 
cinquième fois estre mis au carcan pour y demeurer depuis 
huit heures du matin jusques à une heure après midy , subjects 
à toutes vilainies et opprobres que chascun voudra leur faire. 
Et pour la sixième fois seront menés et mis au pilory, et là au- 
ront la lèvre de dessus coupée d*un fer chaud , et où il advien- 
dra que derechef ils commettront lesdicts jureniens et délits , ils 
auront la langue coupée tout juste. » — Fontaiïon , tom. iv, 
pag. 342. 
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toute transaction étant alors impossible , n'é- 
tait-il pas natnrel qu'on débarrassât leé grands 
corps judiciaires et politiques de l'Etdt des hom- 
mes de transactions ? ne fallait-il pas leur impri- 
raer une forte et nouvelle impulsion catholique ? 
Le parlement , ainsi épuré et tout entier 
dans les mains des seize quarteniers, âe réu- 
nit sous la présidence du sieur Brisson , alors 
lié à la bourgeoisie^ tête sans courage poli- 
tique, vivant de coiicessions et de protesta- 
tions. «Le mardy 17 janvier on plaida à la 
grand'chambre, nonobstant l'emprisonnement 
desr plus saines parties de la cour ; et fut te- 
nue l'audience par le président Brisson, qui, 
combien qu'il fust des plus suspects, par quel- 
que poictevine ruse et promesse aux Seize, 
qui disoient tout haut qu'il leur avoit promis 
d'eslre homme de bien , se garantit de la pri- 
son , et de faict exerçant Testât de premier pré- 
sident, demeura tousjours depuis en la cour. 
Le jeudy 19, la cour assemblée ordonna par 
arrest qu'elle se joindroit au corps de la ville 
de Paris , pour luy adhérer et assister en toute 
chose , mesme contribuer aux frais de la guerre , 
résolue pour le bien public. Par autre arrest 
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du ao est dict que Compans et Cotteblanche, 
eschevins que le roy avoit sur leur foy envoyés 
à Paris, pour retourner à Bloisdans quinzaine, 
n'y retourneroient point, et que du serment 
de retour qu'ils avoient faict seroient admo- 
nestés l'esvesque de Paris et ses vicaires de leur 
donner l'absolution. Le samedy a i , furent nom- 
més par la cour et par Senault, greffier en 
icelle, M. Mole, conseiller en la cour, pour 
exercer Testât de procureur général qu'il ac- 
cepta enfin , à son grand regret et à son corps 
desfendant , estant vaincu de la voix et multi- 
tude du peuple eschauffé qui crioit : Mole! 
Mole! et aussi de la crainte de mort ou prison, 
où il s'asseuroit bien de rentrer au cas qu'il re- 
fusast. Furent aussi nommés Jean Lemaistre 
et Louis d'Orléans , avocats du roy, qui aupara- 
vant estoient en parlement \ n 

Le parlement ainsi organisé dans les inté- 
rêts du mouvement municipal , put sanctionner 
la question de déchéance qui était alors agitée 
à la Sorbonne, par suite d'une requête du 
prévôt des marchands et échevins de la ville, 

1 Journal de Henri III , tom. ii, pag. 164-1 65. 
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au nom de tout le peuple de la Cité : « A M. W 
duc d'Aumale , gouverneur-, et à MM. les pre- 
vost des marchands et eschevins de la ville de 
Paris; vous remonstrent humblement les bons 
bourgeois , manans et habitans de la ville de 
Paris, que plusieurs desdicts habitans et autres 
de ce royaume sont en peine et scrupule de 
conscience pour prendre . résolution sur les 
préparatifs qui se font pour la conservation 
de la religion catholique , apostolique et ro- 
maine de ceste ville de Paris , et tout Testât de 
ce royaume, à Fencontre des desseins cruelle- 
ment exécutés à Blois et infraction de la foy 
publique, au préjudice de ladicte religion , de 
Tesdict d'union et de la naturelle liberté de la 
convocation des Ëstats ; sur quoi lesdicts sup- 
plians désireroient avoir une saincte et véri- 
table résolution. Ce considéré, il vous plaise 
promouvoir que MM. de la faculté de théolo- 
gie soient assemblés pour deslibérer sur ces 
poincts, circonstances et dépendances , et s'il 
est permis de s'assembler, s'unir et contribuer 
contre le roy; et si nous sommes encore liés 
du serment que nous lui avons juré, pour sur 
ce, donner leur advis et résolution. Soit la pré- 
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sente requeste renvoyée pardevant MM. de la 
faculté de théologie, lesquels seront suppliés 
s'assembler et donner sur ce leur résolution. » 
Les artictes qui furent posés à la Sorbonne 
étaient ainsi conçus : « Si le peuple du royaume 
de France peut estre deslivré et deslié du 
serment de fidélité et obéissance preste à 
Henry III; si en assurée conscience le raesme 
peuple peut estre armé et s'unir, lever ar- 
gent et contribuer à la desfense de la religion 
catholique, apostolique et romaine en ce 
royaume, contre les conseils pleins de toute 
meschanceté et efforts dudict roy et autres 
quels qu'ils soient ses adhérens; et contre le 
violement de la foy publique par luy faict à 
Blois, au préjudice de ladicte religion catho- 
lique , et de l'esdict de la saincte union et de la 
liberté naturelle de la convocation des trois 
Eslats de ce royaume^ » 

La savante agrégation catholique ne fit pas 
long-temps attendre sa réponse; elle se pro- 
nonça sur toutes les questions conformément 
aux opinions de la ville : « Le peuple de ce 
royaume est deslîvrc et deslié du serment 
de fidélité et obéissance preste au susdict roy 
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Henry r Le, mesnie peuple peiit licitei^deat et 
en assurée conscience «stre armé et uni, re- 
cueillir deqie^'s et coïitribupr pour:|j^ des- 
fense et consérvatian de l'Eglise apostolique 
et romaine contre les conseils, f pleins de toute 
meschanceté et efforts .dinlictroy'. » : ^ 

Cette résolution fut accueillie avec solea-i 
nité; jamais rien de plus populaire. J^a multi*- 
tude avait, effacé les armoiries royales; Ja Sor- 
bonne et l'évêque de Paris ordonnèrent «que les 
formules ^e la messe n^' contiendraient plus 
aucune prière pourle tyçan déphu et expcrable 
qui avait violé la foi puWiqfue « au notoire pré- 
judice de la sainctç foy catholique rpmaine 
jBt dé l'assemblée des Estats du royaume . >i Des 
formules nouvelles remplacèrent la vieille et 
sublime prière de l'joffertoire , et Ton fit plu- 
sieurs oraisons pour les princes catholiques: 
le peuple prosterné demandait à grands cris 
leur conservation au Dieu dô miséricorde et de 
bonté. Tout se mettait i^n rapport avec la con- 
stitution catholique ^ et à la suite de ces délibé- 

i . « Résolution des docteurs de Sorbonne sur la question , 
assavoir sMi est licite au peuple françois de se révolter de l'obe'is- 
sance de son roy. » i SSg. 
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rations, la ville fit rédiger une instruction spé^ 
ciale adressée aux prédicateurs, organes si 
puissanis stti* la multitude.' 

a Mémoire à MM. les prédicateurs de Paris 
poijr adVcrtir et exhorter le peuple continuel- 
lement en. l^urs prédication» et à toutes occa- 
sions, afm de le conteqrr en Tohéissance de 
leurs inagistrats et supérieurs en ceste ville de 
Paris |»Dur la gloire de Dieu et conservation de 
ladiiSke ville , le bien de la siaincte umoa des cà- 
thoiiques. Il poi^jr roit arriver de grands et perni^ 
deux; aciîidens en icelle ville, qui seroient cause 
de sa ruine et par conséquent de tout le parti 
calboliqoê^ à quoy tendent les hérétîquéis , p'ôl j- 
tiqûes eténdberais de nostre union, lesquels isus- 
citent plusieurs espions et mauvais gamemeli^ 
qfti ie coulent finement parmi les troupes- Di- 
seuses du peuple assemblé élevant THostelde ht 
Ville et y sèment certaines calomnies, faux 
bruicts' et mauvaises nouvelles ^our diviser le 
peuple : à quoy il n'y a meilleur ni plus gracieux 
moyen de remédier que parles précticateurs et 
ministres de la parole de Dieu, lesquels sont 
priés de la part desrdicls magistrats de remontrer 
au peuple eh leurs prédications le crimeexécrar» 
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ble et dangereux qu'il commet, en usant de ca- 
lomnies et propos insolens contre ceux qu'il doit 
respecter, aimer, honorer et servir comme ses 
père et protecteurs, et sans lesquels ceste vi)le se- 
roit déjà renversée en la puissance de l'hérétique . 
Ce qui rend les calomniateurs coupables d'in* 
gratitude , pesché desplaisant à Dieu par-dessus 
tous , outre le pesché de mesdisance qui est des 
plus grands crimes , principalement quand cela 
s'adresse aux personnes publiques et constituées 
en auctorité. Il faut considérer que tous ces trou- 
bles ne viennent que de nospeschés multipliés et 
de si long-temps amassés, que ceste seule consi- 
dération devroit suffire pour nous abaisser et hu- 
milier. Que ceste mauvaise façon de faire n'est 
pas le moyen de remédier aux affaires, mais 
plustostde les ruiner, et par nos désordres, forti- 
fier nos ennemis et leur ouvrir le chemin à nos- 
tre servitude pour nous réduire sous leur puis^ 
sance, beaucoup plus dure et insupportable que 
celle qui est à présent, laquelle est douce etgra- 
cieuse. Que dès le mois de janvier dernier , le 
roy s'est vanté que nous ne vivrions pas deux 
mois dans Paris sans nous couper la gorge ies 
uns aux autres. C'est pourquoy il faut que 
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chaf^oundeootilientieefi obéiféance^et que nom 
endimotis tout c^ qu'il phiiffi à Dieunôiis en- 
Tojer, 'Hiver; une patience , et constance chres*» 
tienne, et que pour ja gloire <te Dieu et en des-; 
pit de nos ennemis >not» l^s faisions mentir ^ 
£siisdnt le contre^.de ce- quHis desfrent. Erï qiioy 
faisant, Dieu res^âmdra ses b^édictidn^ < Mt* 
nous et nous deslivrera de>i^bérésîe' et tyran* 
nié qui BOd9iii6iiatten«'ii]» t < ^> : 

Et commbn t^le» prédîcâiem^ n'auraiienMIs ^às 
multiplié eeà larmoyantes histoires, lôl*^i!i'd'ii 
sauvait que M"* de «Guise, 4a veure du iMà^tyf, 
écrivait au duc:de Nevens une bien pitoyable 
épkre : «> (Inespéré que Dieu' aum pitié d^ • ntoy 
etiqu^il tie>ciie deslaisseisa jamais en une! si juste 
querelle; ibafo qu'il suscitera tant detg^ns^de 
bien pour se jbindvci à cèste causé, que bien tost 
je vervay^nnebonné jurtiee de Tassaftsinat'tties- 
citant et ? nM&éureund combis sur céloy 'qui 
n'eut jamais dans l'ame que le se^ricte' de^ iDieti 
et celuy de oè^malbeiireur, «ruél^ ty^ao ; ilrfiu- 
nÉaiii^ qui, -pour me priver^ de tnbn mék^y, a 
perdu son ame, son honneur et renommée. 

I RegUtrc At l'H6lei-de rillc, Xll, fol. 335 à 33;. 
' T. «5 



de cfila , yCttr^*iteintvpriYé0!d^ «ôiqvVè^f^YQ^d^ 
plus fibe^\,:il iip jtoôi»e*îberqiifl J^ ii^gf<jnqfti|%iç 
j'ay si empreiaCe iMiiftte*îC€*i>p»qwQ j^jie.fkafli^ 
iflim reçveaiUiîeîçbb^fïài qiiby;jftiyK^iid tayiife; 

poK^^: j^. vfiys^iolft'e.iet. îprésente «na.fvm, i^xx^m 
pauvres enfans et to«it'aft^|Utîid«l4 «mcWPbipuîÈit 
S9^$ ppjlf /if^friâfff ftL'oiiM^ri^aslc^idfi^iMOS'^^^^ 
^iAç^.eiQ»4ns V qu^: Je tîen^nûifàl JM^aifi |dton9 
ççppi^ M?liaii4ide xbu64i>Mt)Biietrf4 ^np jfàîviie 
et bpi^cirp :autb^t:qufi .>eiî!eçdigoob i^eâtR^ir^ 
• dev^Wfe. CQUtmneztmtiy dapo^ià^fc^Oiis: f^iflfet ^ 
vQ«t^0,Jb€ittn.e 'grâci»,: el)i«raj{tet€ei|i(»ttdur[qiii 
iii)^ustipgrl4ra piiis.:paîcticidiâreqieate^ ;ma >pair{« 
Jeme>r4aA€|ts,dûiiC)a}iEflu]É piton£inkmft)lptti^i 
en [ivQU«(ibaisant tbès.«Yifeupiblûoièiittde^£inaiiiS4 
Vost9^: lb^s«-,bui»blfij4^ tnàftTipbibaanid «lettt i 

. ; il^tnsiy p0Mri'bi^i» ,r^mii€»rilA(9Uaat{pti ^«i qq 
(p(^»^ii3Qiiti;dQ)fia lUgii^; iliy ai^'pi^ùrfl pMMi 

• ;* .il/* j' •!M'»ii£i(>ii r( f' ciiii (loa jfbT^q 

I Bîblioth. royale: a Mémoire du règne du roy Henri III 
pendant la ligue p, coté 886$. fol.. 307. Ms9. , , , ., 
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festation d'opinion publique, puissante, éner- 
gique contre Henri de Valois, opinion pronon- 
çant la déchéance de fait contre la royauté,, 
effaçant ses armoiries. Puis, elle trouve une 
expression régulier^ dims^li ^oi^eil^municipal 
de Paris ; elle se fait violente et désordonnée 
parmi les quarteniep^ et.idaWi.la chaire. Ja 
déchéance est prononcée par la Sorbonne, 
autorité légitime dans ^organisation catholi- 
que. Les crimes imputés au roi , au tyran sont 
la violation de la foi romaine (la constitution 
d'hors), le mépris des Çtat&7Géné/rav?c,( là, ,rè- 
présentation du pays)- On çfface lès fçtfniules 
de la^mësâe, comme au< époques politiques 6n 
modifie les formules royales; puis enfin s'établit 
un conseil d'union, une espèce de gouvernement 
provisoire et populaire., en attendant un sys- 
tème régulier et définitif, une élection de roi. 












CHAPITRE LXXVIII. 



Movwvmmrr pbotihctai.. 



EfiSst produit dans les grandes villes par la mort de Mes- 
sieurs de Guise. — RëToltes spontanées. — Organisation 
catholique et municipale* — Lyon. — Toulouse, -r- Mar- 
seille. — Rouen. — » Correspondance des municipalités 
avec le conseil d'union catholique. 



i 



fM8 — i»89. 



Si à Paris la triste nouvelle du martyre de 
MM. de Guise, reproduit partout en belles 
images, avait £siit une sensation si vive , si pro- 
fonde, combien dut-elle être plus puissante en- 
core dans ces cités sans cesse exposées aux at- 
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laques et aux insultes des huguenots? On a vu 
que le conseil d'union avait écrit maintes cir- 
culaires aux échevins, prévôts, maires, majeurs, 
jurats, pour leur annoncer Poi^anisation entière 
de la sainte ligue, et les inviter à se joindre à 
lui contre le tyran Henri de Valois. La plupart 
des cités n'avait pas attendu cette invitation 
pour éclater; elles étaient en armes et avaient 
déclaré leur liberté et leur entière adhésion à 
la foi catholique, au parti municipal qui en 
proclamait la grande suprématie. Partout le 
mouvement est marqué de ce double carac* 
tère : appel aux vieilles franchises de la cité, 
aux anciennes formes d'échevinage, élection, 
maison commune, beffroi, bannière des con- 
fréries et métiei*s; et puis, esprit catholique, 
prédication libre et politique; en un mot, 
gouvernement de la cité par la cité. Ce retour à 
la liberté municipale , à ces fédérations de ville 
à ville, se fit avec un ordre, un ensemble qui 
peut même étonner les perfectionnemens de la 
civilisatiou moderne. 

A Lyon, la nouvelle de Blois advint trois 
jours après, et le conseil municipal se réunit 
sur-le-champ en une belle et grande assemblée; 
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il y fut exposé par le doyen des conseillers « que 
le^ bons et yrays catholiques de la' ville avoient 
eu grande occasion de prendre les armes pour 
s^ garantir des entreprises malheureuses que 
ffiisoient sur eux les hérétiques assistés des 
politiques et tnachiavélfêtes , lesquels avoient 
si souvent Iakt. desmonstration de mauvaise 
volonté. jSçachant ces hérétiques que le vray 
recours des catholiques en leurs afflictions est 
d'iiîiplorer, avant tpute chose, l'aide de Dieu 
par jeusnes, prières et autres desvotions^ sitost 
qu'il furent advertrs des massacres de Bloisetde 
Femprisonuement de nostre révérendissime ar- 
chevesque et de monseigneur le due de Nemours 
nostre gouverneur, outre la resjouissance qu'ils 
monstroient extérieurement , ils trouvèrent 
moyen d*empescher nos desvotions accoutu- 
mées, qui est de mettre le Sainct-Sacreroent 
par les églises où le peuple va en desvotion et 
procession, sous prétexte qu'ils disoient que 
le roy en auroit jalousie et diroit que nous 
faisons prières pour les âmes de ces pauvres 
princes massacrés ; ils firent clorre la bouche 
aux presdicateurs^ empeschant qu'ils ne dissent 
la vérité, et les vouloient forcer de soutenir 
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qnelo5i massacres, cet acte si meschant et dé- 
festable, avoienl esté bien et iégitimernent faicts. 
Ce qui de plus près descouvrit la trahison et 
mativaîs tour que Ton vouloit faire aux pauvres 
catholiques, fut que Ton trouva moyen de. 
faire lirusler la porte du pont du Rosne,sous 
couleur d'avoir les doux pour les remettre en 
une neuve; de quoy s'estant plaincts, les esche- 
Vins et le peuple, ils furent bravés; on les inti- 
mida pour toujours leur foire perdre le cœur. 
Qui fut l'occasion que la nuict lé peuple sd dou- 
tant de quelque surprise , se mit en armes de 
soy-mesme' et sans estre commandé. Et Ton 
descouvrit des arquébusieï^s de la ville qui 
s'aliôient jetter dans les înàisôns des politiques 
pour leur faire assistance et mairt-forte. Il y 
avoit en la ville et dehors des* personnes qui 
disoient tout haut qu'avant qu'il fust peu de 
jours Ton pend roi t tant de ces eschevins mu- 
tins, qu'il n'y auroit pas du chanvre à demi 
pour fai^e des cordes. Brief , le pàrly catholi- 
que est demeuré le'supéfîeur et n'a faict à au- 
cun nul mauvais traitement, monstrant assez 
en cela que les vrays et fermes catholiques 
(comme est le peuple de Lyon) remettent 
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toiisjonrs la .vengeance à Dieu. Tout ce que Ton 
a faict , c^est de s'asseurer de ces politiques et des 
hérétiques qui estoient en Jeu r protection et 
qui avoient falct de5>sein de ruiner la ville et le 
pays et exterminer les pauvres catholiques zélés. 
Messieurs, Dieu a travaillé pour nous. Et dis^ 
persil superbos et excUtavit humiles. Les des* 
seins de ces factionnaires conspirateurs se sont 
esvanouis comme la poussière au vent, et nos 
politiques sont demeurés saisis et mis en un 
. lieu où Ton est assuré qu'ils ne nous peuvent 
plus nuire '. » 

Quand donc cet exposé eût été bien fait 
et parachevé, tout d'une voix on délibéra 
l'union jurée et promise parles consuls, éche* 
vins, manans et habitans catholiques de tous 
les ordres et états; tous s'écrièrent: « Nous 
promettons à Dieu^, sa glorieuse mère, anges, 
saincts et sainctes du Paradis, de vivre et 
mourir en la religion catholique, apostolique 
et romaine, et y employer nos vies et biens, 
sans y rien espargner, jusqu'à la dernière 

I « Desclaratîon de.s consuls, eJH'lievîns, manans et habiUins 
dé la ville de Lyon , sur Toccasion de la prise des armes par 
f vx &Î€te In 24' jour de febvrier iSSc). » 
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goutte de notre sang; Dieu nous assistera en 
une si saincte résolution ^ en laquelle n'avons 
autre but que l'exaltation de son sainct nom et 
protection de son Eglise; jurons de donner \ 
tout notre pouvoir et puissance à la conserva- 
tiofi de ceste ville de Lyon, establissement d'un 
bon et asseuré repos à la- descharge du pauvre 
peuple; jurons de nous maintenir en bonne in- 
telligence avec les princes, preslats, seigneurs, 
gentilshommes, habitans tant de ceste ville 
que de la ville de Paris et autres villes qui 
sont unies ou s'uniront par après, pour un si 
bon et si sainct subject, et ne permettre qu^il 
soit attenté aucune chose qui puisse tourner 
à desplaisir ou porter presjudice à Pimion; , 
ne recevoir commandement de qui que ce soit, 
sans nul excepter , qui porte préjudice à ladicte 
union. Nou$ voulons entretenir de poinct en 
poinct l'esdict d'union publié es cours de parle- 
ment de ce royaume, juré solennellement par 
le roy en l'assemblée générale des Estats , et de- 
puis par lesdict Estats, et n'assister de nos per- 
sonnes ni moyens ceux qui ont violé et faussé 
la foy promise aiixdicts Estats. Promettons et 
jurons aussi ne nous» abandonner jamais les 
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uns les autres, et n'entendre à ancien traîté'sîfion 
d'un commun consentement de tous lesdicti^ 
princes, preslats, villes et communatités'uniips; 
prions tous les seigneurs, gentilshommeti, villes, 
communautés de ôe gouvernement s'unir avec 
nouîJ en ceste sî sàîncte' résolution^' leur 'pro-^ 
mettant de nofstre part toute assîstatïcè He 'nos 
moyehs en ce qu'ils en auront besoin \ Artësté 
au 'consulat tenu en Fhostel commun de là 
vîllé. » '*'' • 

Ces résolutions se passèrent en conseil dé 
ville; il fallait le publier au dehoi^s, et t'était 
là Véritablement la sanction populaire; le con- 
seil n'hésita pas : « A esté ordonné' diie les 
articles qui ont esté'dressés de l'i^nioti , seront 
imprînlés et publiés, ensemble la* forme' du 
sentent que doivent faire tous lés habitnris dé 
la ville de Lyon, et parce , eàt enjoîrict à Jehan 
Pillehotle, imprimeur de ladicte ville, dé les 
imprimer \ Faict au conseil fènu en rHbsleî- 



1 Articles de l'union iurée et pramise par les cansuU, es- 
rhevins, manans et habitans cathoîiqiieS' «îc/tôws Us ordres et 
osiats cle la ville de Lyon, a oi^rs «589. > «i ... • • 

a i m?rs iôSq. Extrait de* rcgislK's de l'Hôul commun de ht 
ville de Lyon» 
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cte-Ville, le lundi a* inars iSSg, pfar ordre dlii- 
dîct conseil : Skucxho^as. » 

La grande ville de Lyon, qui commandait 
au passage du Rhône, cette puissante cité, se 
prononçait donc pour la défense de se^ liber- 
téîî municipales et du catholicisme! Plus au 
midi, Toulouse se jetait dans la ligue avec 
cette violence qui avait signalé ses excès lors de 
la Saint-Barthélémy. A Lyon , il n'y avait pas eu 
second massacre ; la formation de l'union muni- 
cipale s'était accomplie d'elle-même et par un 
mouvement naturel. A Toulouse, le sang méri- 
dional fermentait; le parlement n'avait pas 
voulu seconder l'impatience catholique ; il était 
dominé par Durant i, homme du tiers parti. Il 
y eut donc un mouvement populaire contre le 
parlement, à l'imitât ion de ce qui s'était passé 
à Paris. Lors des massacres de la Saint-Bathé- 
lèmy, on avait déjà pendu cinq ou six con- 
seillers au grand orme de la place du Palais; le 
contrat d'union fut encore scellé d'une nou- 
velle exécution populaire. Le a5 Janvier, le 
peuple se rassembla à ITïôtel-de-Vilfe, et 
d'un commun accord il renversa les armoi- 
ries royales, briàa les portraits de Henri de 
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Valois le tyran , le nouveau Néron. Le président 
Etienne Durant! et l'avocat-général d'Assis cher* 
chaient à tout pacifier; dans ces momens 
d'effervescence et de souièvemens, la voix des 
hommes modérés est impuissante ; Duranti et 
d'Assis furent traînés en prison, et quelques 
jours après assommés par la populace ; leurs 
corps furent ensuite pendus avec l'effigie du 
roi Henri III que l'on avait percée de plusieurs 
coups de poignards. Aussi, la bonne ville de 
Toulouse et son parlement épuré reçurent-ils 
les grandes félicitations de leurs alliés de Paris; 
le conseil municipal de la Grève leur écrivait : 
«Messieurs les capitons: de Toulouse ; nous ne 
pouvons assez vous exprimer le plaisir et copj- 
solation que nous avons tous ressenti d'avoir 
appris, par vos lettres, le devoir qu'avez faict 
pour vostre conservation et vous sauver des 
dangers qui vous menaçoient ; cela ne s'est pu 
faire sans beaucoup de courage et de valeur, 
assisté de. la faveur de Dieu, lequel vous a 
choisi très-propre instrument pour le servir 
en une si juste et saincte cause, suivant la res- 
putation qu'avez tousjours eue d'estre très- 
bons et fermes catholiques, de quoy vous avez 
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de long teaips fait assez de preuves avec beau- 
coup d'honneur pour vous. Il n'y a ville de 
Tunion qui ne se ressente de ce bien pour 
Testroite alliance qu^avons tous ensemble con* 
trede si perfides et cruels^ ennemis qui ne res- 
pirent que nostre commune ruine et de ia re- 
ligion catholique; mais <^est pour cela qu'il 
Êiut combattre et plustost mourir pour sauver 
nos autels et nos fojers. Il ne reste plus que 
d'establir partout un bon ordre, k quoy* nous tra- 
vaillons par deçà pour l'establissement du con- 
seil général de l'union auquel s'expédieoit toutes 
affaires selon l'ordre qu'en escrivons plus am- 
plement à messieurs de vostre parlement 'qui. le 
vous pourront comfnuniquer , afin de nous con- 
firmer les uns les autres, tant que !>faiirè se 
pourra, en attendant l'assemblée des £tats«* 
Généraux que nous procurerons le plus tost 
que faire se pourra,' pour. le salut de cet Estât 
qui a besoin d'un si utile remède; et tenezHioais 
en vos bonnes grâces et disposition^. 17- mars 
1589 ^ » — Messieurs dq parlement de Tou- 
louse ^ ajoutaient*il : « Nous avons estaUy un 
conseil général de l'union , composé d'un grand 

I Registre de rhôteMe-Ville , XII, fol. 3o3. 
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nombre de grands et honnestes personnes. des 
trois ordre^s, auquel s/expédient <^t.oiidonnent 
toutes:ies affaires de noire union avec mea&ièurs 
les prlnoes catholîjqiies , lesquels ont tes prêt 
miers juré d'obéir, âiiulict oonseiL Lei» grâces el 
i^éniâs(k>nB^ provisions d'ofjQces et touta» autres^ 
tellps affaires y sont desf>e6chéep de toutes Je^ 
parties «hi royanme 'sotis i)n sceau 'itou vBaii 
aux> ariqesideiFnande,r.en la ieagen de duquel 
soilt>'esarits ces.moisn\Sigillum regni FrànciéCu 
Le paitem^nt de Paris la.apprôui^é'etjautoti«ér 
ledictt donseil :et ledicf «seau y avec! lècpirl: iaiissi 
se fent toutes «x]i>édftioqs de justàoe. Toutes les 
capitales, ivillesdeipriwiiices valiiées;, 'neJaià^ 
sant piaeid'aV<ixiriun^DcpiscsltpiK»vjlMriûi. pour (le» 
afiaivèsldeJp pk?oviao& qui recogooist et se ré^ 
£èi^6'4u< général du'odfaseil îde^nostre ville ;:'el; 
4e tel'ôfdrë dious «espéKpns beauoqkup de bien: 
éU' altèndafet ^ 1* àasedcibiéeideS' £sl^ts«Géndraiif 
qui* sont èi^dunhéa ' par! i ledscti < conseil «et . par 
fiwirévpapteinmtv i^< rfains t58j^;wii : - 



f • 






♦ I 



' r 



• \ 



• < ki C%M>tiii cttrieiix ràpproéhetnent^ '&ife' quo Tido^ioii èé tt 

après la déchéance dé Louis XVI en 1793. 

a Reg. dermtèl-dc^Vlle;Xitvfei'^B. . '. 
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. ..EtiMfliwUç^Ja.HgHe ftv^i,t3ussi iet,çnii;§llp 
^^érait fora^jêe^lli, pancp que ^vieille république ^ 
Marseille ; pou vfiitjelle ijçpousser un sj^çtèni^ie 
qui^ la f^^saH reYçpir.^,s^..^ille fiancbi^es dp 
iminicip/^s., p.u,.glpuv(^rnçfT|eç|}: de ses consuls^ 
^\se^ s|:artiits et règlemens, à Sta>Maison de}YJil^, 
v^eil hofel prè^ la plaçe.^yvjj\m;.à ^e^ fl[ja,içp ^at 
éiib^yip?!, ^uft%^pp I3 placç dp.I.fcqqtif , Ijw 
de supei^atftiççs, ,à miopit;, quaçirtJf;^. oia^ldUs 

sorqex3^xp;Bi^pnç?iiiç^[le?ir^^ 4^ ^i?feat<? 

» 

ppiir . ;-yejndre Mjirseille.j h- millh^vié^^^iMik 
Ugi^r fs^lç.^yaité^:^ déjQiaée,par b forç^^cfeô 
bpmoies tfj^rmes., . ûç^pjtn^^,,; 1^. vil Ifi > ftVAÎt ; ^été 
pl^l^ai^WH^i et. quai^4l.l*,lfM«^ d^ ;»M>.J^ 
é<^vjp&)!4e< ,Pari3 arFJ^^jjpqui? |iiiDîo«C(M«'}< 
tristj^ P9^ve^lç. dç(.jpiois.,fçt .te,:ic)^fibéa«cer.difc 

eue* ler^t^i pftK rk br^ya (îQfts*iJ;n%rié$ jr |a. pfeçti» 
viçjtpriieu^, /[Jpt. çpnôçil .<If^; yîUe, sîétri^: : bfttée 

yiUftvii» WPl^t./çl^ l-intpépid^ jChâmpion iO^s Jip 
berO^ft; de la idljé; efi. de'>lftîMi»l:#Miitii0Iiv Plus 
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d'une fois ce peuple de matelots , de bourgeois 
et de méliers avait gémi de cette iinmiliation 
qui tournait au profit des huguenots. A peine 
avait-on publié Fédit d'union à Blois, que le 
peuple marseillais prit les armes contré La 
Valehe, gouverneur de Provence. *Cétait le 
a6 août; le sieur de Vins, organe de la ligue, 
venait d'être élu par le parlement et fes bour- 
geois, gouverneur deProvenceàl'etacontredu 
mignon de Henri III; Linche, deuxième con- 
sul; ami de La Valette, expression du tiers parti 
politique, voulut tenter la contre-révoliition 
au profit de la royauté; il se revêt Vlu beau 
chaperon du consulat , s'arme de sa cuirasse, et 
pénètre, un pistolet à la main, danà l'Hôtél-de* 
Ville. Cette folle entreprise indisposa le peuple** 
A la seule invitation deCepède , premier consul, 
il se porta à lHôtel-de- Ville ; le tocsinr sonna; 
le drapeau de Marseille , libre tt catholique , 
fut arboré à là Mayor et à la Vierge »-dë'-ia*- 
Garde, protectrice des braves marinier^. Que 
voulait donc ce ti^itre Linche? Livrei^ la ville 
aux Huguenots. Il fut |>oui^t!iivi; proscrit, et 
quoiqu'il eqt cherché un s^ile daiïs un des tom- 
beaux de l'Ol^ervani^e, sous la statue raide et 
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froide d'un pieux abbé aux sandales de marbre , 
à la mitre d'or , à la crosse d'ébène , Linche fut 
dagué à coup d'épée, criblé de coups d'arque- 
buse, et expira. Quand la nouvelle de l'adhé- 
sion de Lyon à la sainte-ligue fut connue, 
l'enthousiasnnie n'eut plus de bornes; l'union 
fut signée à THôtel-de- Ville; le petit nombre 
de ceux qui n'avaient pas voulu y souscrire fut 
contraint de quitter la ville. Le peuple les dé- 
signa sous le nom de Bigarré^ politiques du tiers 
parti sans couleur et sans conscience'. Et 
comment le brave peuple* marseillais n'eut-il 
pas adopté la ligue avec enthousiasme , lors- 
qu'il était récompensé par une bonne bulle 
du pape ? a Très-chefs fils, nous cognoissons 
toute vostre fidélité pour l'Eglise romaine; nous 
vous louons de toute la sollicitude que vous 
avez apportée à maintenir intègres et fortes vos 
libertés et la religion. Nous vous envoyons nos- 
tre légat Henri Caietano; croyez-le comme nous- 

1 L*histoire de Provence et de la république municipale de 
Marseille est un des plus curieux et des plus poétiques tableaux 
que Tétude et Fimagination puissent produire ; je ne crois pas 
qu'elle ait été £3iite depuis Ruffi , historien de conscience, d*éru- 
dition, mais sans poésie. Je me réserve cette tâché de patrio- 
tisme pour la cité de mon enfance. 

V. i6 
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mesme sur tput ce qu'il vous dira. » Bientôt la 
sainte-union eqt son parlement à Aix, et 3on 
premier acte fut de proclamer le triomphe de la 
religion catholique et FaUégement des sub- 
sides '. 

Que dirais*je de Rouen , à la population ar- 
dente , et qui la première suivit le mouvemept 
de Paris? Le parlement s'unit à toutes les réso- 
lutions du peuple, et avec Roue^, Amiens, 
Abbeville, Orléans et cinquante • cinq autres 
grandes yilles, environnées et couronnées de 
belles tours à créneaux. Les provinces prirent 
ainsi parti pour \qL révolution municipale de 
Pam. Le centre de ce mouvemeut était bien 
2m% tQur$ de Notre-Dame, à l'hôtel de la Grève; 
mais l'organisation de la France était telle alors 
que chaque grande ville était le centre de sa 
propre administration. Ai^ , Marseille , Lypn , 
Toulouse, Rouen, Abbeville, Caen, Orléans, 
et tant d'autres cités liguées comn^andaient à 
toutes les sénéchaussées , bailliages de leur res- 
sort. Cétait une véritable fédération provinciale 
pour la défense de vieux privilèges et des liber- 

I Registre des £tat3 de Provence , mss. fo). 147-14^. 
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tés. Quelques unes même de ces cités jouèrent 
dans la ligue un rôle armé aussi puissant, aussi 
décisif que Paris ; Lyon surtout , pieuse et fer- 
vente , devini: le foyer c}f riiniop catholique : 
c'est dans ses murs que s'impriment les pam- 
phlets , s'agitent les confréries, que se préparent 
les armes et les mouvemien^ piillj^aires ; elle était 
la métropole de la ligue méridionale , le point 
de communication entre la Savoie, le Langue- 
doc et la Provence. 
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CHAPITRE LXXIX. 

rm DIS iTATt DK BLOI8. hiVJdOV OB HUrm III 

AV ROI DE HATARRB. 



Le roi après le coup d'État. — Mort de Catherine de Më- 
dicis. •— Suite des États de Blois. — Leur dissolution. — 
Progrès des armëes de la ligue. — Marche du roi de 
Nayarre. — Négociation ouverte avec lui. -r- Trêve, -r- 
Union des politiques et des huguenots. 



1589. 

Le coup d'Etat contre la maison de Lorraine 
et ceux des princes et députés qui secondaient 
ses tentatives n'était point destiné à briser Tunité 
catholique. Dans la pensée du roi Henri HI, il 
ne s'agissait que d'un seul résultat à atteindre : 
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se substituer à la puissance des Guise dans la 
ligue, rqpl^cer eufin sur la tête royale cfttte 
couronne du grand parti qui était la société 
presque entière. Ce but ^'avait point été ac- 
compli ; il ne pouvait Tétre. Loin de là , l'opiivioi) 
catholique ^s'était, violemment séparée de la 
royauté des Valois; elle avait proclamé la dé- 
chéance. Henri III, ne comprenant pas la por- 
tée de ce gouvernent, renouvelait devant les 
Etats mutilés et sous une impression de terreur, 
le serment solennel de respect et de bon vou- 
loir envers la sainte-union catholique y comme 
si rien n'était changé autour de lui '. 

La reine Catherine de Médicis avait une plus 
haute intelligence.de la triste et fatale situation 
de son fiis ; dès qu'elle eut appris Texécution 
des Guise , elle vit la couronne brisée. L'œu- 
vre de ses ménagemens périssait, et la mort* 
s'avança pour elle. « Elle estoit desjà malade 
Iprsque leis deux frères Iprrains furent occys^ 
et l'allant voir le roy et lui disant : Madame,, je 
suis maintenant seul roy ; je n'ai plus de co'm-^ 
pagnon, Que pensez-vous avoir faiçt, luy resr^ 

ft LcsEtalstde i568. Mas. Saint-Gerfiaîa., ^ 



] 



pbndSt^eHe! t>r«^ irèfMHë 'ififtl ^OM^^&itA en 
tY6tiVièt bieb i itiaiS' att'ibMkV dftttf'tlâ, ârtWti 

c?paiëi<ietit dXÏHéâris?'Sî ne PaVéï^ôîet, fa{cte»- 

hte fkillëf dfën advmîf'4è lé^at^du pkpie paf 
M.' le cardihall dé^GoliUî. ÈUè 'se fit porter 
eilitaihé, toùtèf riààlade qu'elle ^éstoit, aii cafdi- 
àâl de Botlrbon ^UiësCbit tnâlllde et^^rl^ôtmier^ 
qViî,tiè!i quMl la "df :Âh! MàdUkâè ; 'dièt^ll kt 
ternie' à Foeil , 'ce soùt de vos •ftiîcts/ éë'sontde 
Vtii- ' ÏÔùrà ; Madame , ^ôtls ' ttbtà ''lalétes Mu5 
mourir; deâquélle^ paroles elle ^é 'mut 'fort, 
et' hy ayant i^spbndn qti*eHë pHbit Dteu <te' la 
dàktiher si elle y avoit jatà^'dèîlbë ni sa péïlH 
^eè, lii ^n advïii sortit iricoùtiiiëhtV^âbr : Jèf 
ff^ puis pltis; il fàlit que je tue ketVë So^lia; 
'cortrmfe déf ce' pas elle fit et n-ètt releva ; et dé- 
(^édli-'àU chasteau de Blois, %ée'd^ isoixante^ 
oîéé^ans, ëtportttiibien râgepôtir dnie'fetnnie 
pleîtfè et grasto idûtoUie elle teStoSty elle màû- 
gëdi^ et s€l hocfri4s§<>H bien , et h'àppt'éhèndoit 
pas lés affairés ^V)' 






I Journal de Nenri ffl f'îota. ii, ^ag. fi 54, i68. 
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^Totite Wfiitbifè doirt j'ai recueilli Ifeé décris 
est dominée par lA ^ràhde figure de Catherine 
de Médiéis,' et ceux qui otit suivi avec quelque, 
attention l'inâménse sérié des événémens qui se 
dérdulentJHîiffuence de transaction et de paii 
publique \}uè la reine exerça, but dû la placer 
haut. Tout se heurte; la société est comme 
un vaste dtiél de sang,' et la voilà , cette 
fenlme patiente, active, intelligente, coiirànt 
d\in camp à uiï autre , adoucissant les haines , 
apaisant les ressentimens. C'est la première né- 
gociatrice de > ce» temps dh troubles ; jeune , 
ette se sert de ses charmes pour la paix ; vieille, 
à cheveiix blaiics sUr son front large et ridé,* 
elle parcourt en litière les tentes des hommes 
d'iarmeis, calmé les passions, de son expérience 
pour empêcÉier les déplorables batailles; quand 
elle ne peut éviter ces batailles, elle les dirige 
au profit de la modération : qnHmporte qu*elle' 
fît tout marcher veris la grandeur dé sort pou- 
voir, qU^elle Taimât ce pouvoir avec idolâ- 
trie souvent î^ qu^est- elle cette passion dans 
les âmes fortes? la coriscierice dé ce qu'acnés 
valent, lé sentiment éprouvé qu'on peut le 
bien et qu'bn veut le faire ; qu'importent encore 



/ 
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des faiblesses de femme^ des aupen^titions^ des 
tal^inans magiques? La superstition se mêle 
tojujours aux gi*andes émotions de la vie; ceux 
qui voient un peu loin se laisseijit entraîner 
à cette terreur de l'immense nature, et petit 
qu'on est en face de l'univers , on s'age- 
nouille devant ses phénomènes. La vieille chro- 
nique nous a conservé quelques unes des fai- 
blesses de Catherine de Médicis lorsqu'elle se 
rendait le soir chez Ruggiéri en son oratoire 
de la place aux Chats; elle le consultait là 
sur la destinée future de sa race; et un jour 
ledit Ruggiéri lu^ fit un cercle magique , 
et tandis que mille têtes fantastiques parais- 
saient autour d'elle et se reflétaient dans des 
miroirs noircis, trois petites figures royales 
parurent sur une table préparée , et l'alchimiste 
annonça que c'étaient les trois fils de Catherine » 
tous trois couronnés d'un pesant diadème. Le 
sieur Régnier, mathématicien, et qui passait 
pour magicien , était l'inventeur d'un certain 
talisman que Catherine portait toujours sur 
elle : « On prétend que la vertu de ce talisman 
estoit pour gouverner souverainement et cog- 
noistre l'avenir, et qu'il estoit composé de 
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sang humain , de s^ng de bç^up et de plusieurs 
. sortes de métaux fondus ensemble , sous queU 
ques constellations particulières qui avoient 
rapport. à la nativité de cette princesse-*» Elle 
mourut, Catherine de Médicis, et cette femme 
qui avait réuni tant de grandeurs, fut délais- 
sée à son agonie solitaire : « Ayant traisné 
quelque peu de jours, elle trépassa au com- 
mencement de l'atmée mil cinq cent huictante- 
neuf, sans que personne s'empeschast, ny se 
souciast d'elle ny en sa maladie, ny en sa mort, 
non plus que d'une personne la plus çontemp- 
tible du royaume. Après sa mort ( de laquelle 
fut parlé diversement, les uns tenant qu'elle 
avoit hasté sa fin par un extresme regret et 
despit de voir tous ses desseins renversés , les 
autres adjoustant que par moyens extraordi- 
naires on lui avoit faict doubler le pas), on ne> 
parla non plus d'elle que d'une chèvre morte. 
Et si quelqu'un s'en souvint, ce fut plutost 
pour en détester la mémoire que pour en pu- 
blier les louanges; et mesme, disoit-on, que 
tout à point avoit-elle suivi les autres, vu que 

1 Journal de Henri III , tom. ii, pag. i6o. 



2W LES l*Î^ÉDlCATEtJRS SUtt CATHERINE (1589). 

sî elle fiist deiilëuriéë''eô'' pieds, c'estoît litic 
fetùme qui poutôit , par ies mtellig'eilces , re- 
muer du mestiage à son escieht *. » Et cdnfbien 
les partis sCattadièreiift encore à cette mémoire ! 
combien de pamphlets sur ses débordeihens ! 
les huguenots en avaient déjà tant publiés! 
Lès t'dtholiques rie répai^gnèrent pas^; tnais ils 
cm' parlaient a\^ec modération , parce qu'ils 
savaient qu'elle avait gémi dé ratfètitat de 
Henri III sur les GuiSè. Dans un de^ <5es ser- 
liibns si ardens qui se répétaient alors aux 
chaires de Paris*, (tlincestre fit entendre au 
peuple la mort de là toyne-mèrë, laquelle, 
dit-il, a faict beaucoup de bien et de mal, 
et crois qu'il y à eAcorè plus de mal que 
de bien. Aujourd'hui se présente une diffi- 
culté , sçavoir si l'Eglise catholique doit prier 
powr elle qui a vescu si mal et souvent soutenu 
rhérésie , encore que stlr la fin élié ait tenu , 
dîtt-on , pour nostre drbicte unidn , et rt-ait con- 
senti k la mort de nos ^bons princes ; sur quoy 
je vous dJrai que si vous voulez lui donner à 
l'aventure, par charifé, un Pater et un J^ue^ 

a Mémoires de la Ligm'ytom. m, pag. i84, î^diV. rie Tboi. 
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ii iui^ëi^if'à Û&éé qu'il |K)iQf ra ; je touâ le'lâiisse 

HefiH IIÏ pléirta pèù HilwèPé ; il ét^it/âldlis tout 
dceupé^ dès Etats^étléi'àux qui poui^suivâiefit 
liioUeiâëllt lents déUbéràtiotis à Blôts. La vio- 
lé»ce ' élifël'cée contre leà «Guisè avait effrayé 
téïtè 'btiniie réunion de ii6bles(, de clercs et 
de b<>tii%ëôÎB ; oli lié discuta plus que dcis 
question^ sans impoi^tailce ; on fit de la rhétb*' 
rlqtië, dësjrfbtestatJdnsetpeud^actés. Heïïrilll 
parrainait encore officiellement à la tété dn 
parti càtlidlique, signait leà actes d'uniori , pre- 
nÏËit cri tnains le confinaandement des armées i 
au forid/if ny avait pltfs de confiance; lès dé^ 
pùtésT^è^origeaient qd'à Se séparer, ne prêtaient 
plus aucune force à la royauté des Valois; et 
comméWt les catholiques se seraient-ils associés 



1 Journal dé Henri III , tom. ii, pag. i6i . — Voici des vers 
qui lexpriniélrt bien Topiliion initoyenne sur la reine-mère : 

La royhd qui.oy-<|(ist fttt un diable et un ange. 
Toute pleine de blasme et pleine de louange; 
tetle soutint TEslai , et TEsUt m it & bas ; 
£Ue. fil4 Pif-h^ts accords > et pas moini de débals ; 
Elle enfanta trois rois et trois guerres civiles^ 
Fil bâslir des cliasleaùx et ruyner des villes, ' 
Fit bien de bonnes lois et de mauvais esdicls : 
Soubaite-lui , passant, enfer et paradis. 
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k un tyran déchu, lorsque les bravas ligues dr 
Paris et des bonnes villes bourgeoises tenaient 
la campagne et menaçaient le roi hii-méme ? 
Dans cette situation , Henri III devait chercher 
des garanties et des ressources en d'autres for* 
ces. Les £tats«^énéraux se dissolvaient d'eux* 
mêmes ; le jour de la clôture il y eut pourtant 
des harangues. M. de Bourges parla pour le 
clergé et fut fort long ; M. de Brissac pour la 
noblesse^ et M* Bernard , député du tîers-état, 
après avoir fait les trois révérences accou- 
tumées, s'exprima ea ces termes :« Sire, vos 
très-humbles et très-obéissans subjects du 
tiers-estat de vostre royaume^ assemblés par 
vos commandemens , louent Dieu et vous ren^- 
dent grâce, tout d'une voix,. de recognoistre ^ 
comme ils ont tousjours faict, vostre ferme 
constance, zèle et résolution à la desfense de la 
vraie ancienne religion de leurs pères, seul 
ornement de vostre couronne et fondement de 
vostre Estât. Leurs remontrances , Sire , ne se- 
ront pas fardées ni dçsguiséçs; nous sommes à 
cela invités et contraincts par la franchise des 
Ëstats, par la liberté donnée , la sûreté pro- 
mise. Quand nous n'aurions vos assurances efe 
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promesses, que nous tenons sacrées et invio- 
lables, une seule raison nous pousserait au 
libre discours de nos plainctes : c'est que vous 
seul aurez jette la vue et dressé vos prudens 
conseils, pour la conservation des trois ordres 
de vostre peuple, vrai et ancien remède pour 
garantir le royaume de sa ruine. Nous recog- 
noissons, et publions haut et clair, que le ciel 
et la nature vous ont libéralement enrichi de 
ce qui est bien nécessaire pour nous régir et 
gouverner. Mais le mal a esté que la lumière de 
vos vertus a esté empeschée et n'a pu jetter ses 
rayons, ni les faire pénétrer sur la misère et 
affliction de son pauvre peuple et désolé 
royaume, par l'artifice et pratique de quelques 
mauvais conseillers. » 

Les États devenaient chose insignifiante. 
Les deux forces actives , vîvaces en présence , 
n'étaient, à vrai dire, que les armées catho- 
liques, huguenotes; l'une sous la conduite 
des ducs de Mayenne et d'Âumale; l'autre, sous 
la cpmette blanche du roi de Navarre. En ren- 
voyant les États de Blois, Henri III s'était hâté de 
convoquer le ban et l'arrière-ban de la cheva- 
lerie, parmi laquelle figuraient les braves de la 
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Guicbe , d'O, d'Hunûères, I^ Çhâtrç , d' AuQooi^t , 
Noailfle^ , MAr^eajart , Mirepoii;; , Givry et; Fir- 
macop. Lq maréclual d'Aunaont a'^Uit emparé 
de la citadelle d'Orléans , et Toi^rs Qt^it choisi 
pour le ^ége du gQuvernement royal. P'JEper- 
non cherchait à maintenir la Provence, La 
Valeljliie le Dauphiné, t$tndis que 1^ duc de 
Mayenne soulevait le I^yoniiais pour la saipte* 
ligue, et que la Breitagnq . proclamqiit runiqi) 
sous le duc de Mercœur. 

Su^r ces entrefaites Henri de Navarre pa$$a 
laLpire, sorte de Rubicon qui ne Imî laissait 
plus que la nécessité de vaincre , car ^ au midi 
les huguenots avaient une force dans l'esprit 
des montagnes , dans cette chevalerie de pastels 
qui s'étendaient des Géyennes aux Pyrénéen, ai^- 
delà de la Loire, le^ communes ^t^iept toutes ca- 
tbpliqnes. A la première défaite de^ huguepp^s, 
villes et bourg^ juraient sonné le toçsip au cIq<> 
cher de la paroisse , pour cpprrir sus à çe|t$ 

* 

maudite chevalerie. Henri de Navarre v^çi^it d« 
s'assurer l'appui de toutes les égU$es.réf£H*mées 
en tenant un jâynpde: à La Jlochelle ' ; op ay^^it 

1 i4 novembre i588. — Procès-verbal de rassemblée tenue à 
Le RooheUé , par ceux de la reljlg^n pr/âtondvcs tâfom^éa g ibss. 
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cherché à décorer cette assemblée modestie eit 
pjeusa j qui avait délibéré sur le dpgrq^ et Im 
besoins du calvinisme, du titred'États-Géaér^iux,' 
pour l'opposer aux grapds États. d^ Blois> Maiç 
quelques braves et dignçs chevaliers, couverl^ 
de fer^ d^ ^)ipistres da science et de piété ne 
pouvaient se comparer ^ la noblesse, clergé et 
bonne bourgeoisie, qui avaient tenu naguère 
leurs séances à Blois. Il fallait la victoire au roi 
de Navarre ; il la cherchait avec toute la vail* 
lance de la fière et dure chevalerie des mon- 
tagnes. 

Au milieu de deux partis seuls en force, 
et qui seuls par conséquent pouvaient ejm 
prêter, que devait faire Henri III? Depuis 



de Colbert, vol. xxx , reg. en parchemin. Cette assemblée fut 
giënérale; on voit que le roi de Navarre y fut assisté par le vi~ 
comteP de Turenne , en qualité de lieutenant- général en la prch- 
vînce de Guyenne , et par Trimouille , colonel de la cavalerie 
légère. On trouve parmi les députés de chaque église des 
homme» d*une haute noblesse : cette assemblée pourrait être 
qualifiée d'Etats. La séance commença le 1 4 novembre et dura 
jusqu'au 18 décembre; elle finit par une protestation ou 
espèce de serment que fit le roi de Navarre, par écrit, en qua* 
lité de premier prince du sang , et de protectëui^ des églises ré- 
formëes«de France , d'exposer ses biens et même sa vie pour 
leur défense* 



"S 
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la dissolution des Etats-Généraux de Blois , le 
tiers parti avait repris toute faveur auprès de 
lui ; Henri avait rappelé plusieurs de ses favo- 
ris , de ses jeunes hommes dévoués ; d'Epernon 
surtout était parmi cette téméraire jeunesse que 
les partis, extrêmes appelaient mignons. C'était 
un lien facile de rapprochement avec le roi 
de Navarre. D'Epernon essaya dès ce moment 
de cimenter l'alliance du roi avec le chef de la 
gentilhommerie béarnaise. 

Henri de Navarre était trop habile et trop fin 
pour ne pas comprendre toute la force que 
donnerait à son parti l'union avec le roi de 
France. Non seulement cette alliance lui as- 
surait la nombreuse chevalerie qui s'armait 
pour le roi , mais encore la puissance mo- 
rale de cette royauté qui parlait si vivement 
encore à l'imagination « des peuples. Dans la 
vue de cette alliance, Henri de Navarre publia 
un manifeste de tempéramens et de conces- 
sions. C'était la constante politique du Béar- 
nais rusé, comme l'appelaient les catholiques 
du conseil ; « Messieurs, quand il me ressou- 
vient que depuis quatre ans j'ai esté l'argu- 
ment des tragédies de France, quand de ces 



HARANGUE DE HENRI DE NAVARRE (1889). 25T 

yeux que Dieu m'a principalement donnés pour 
les avoir tousjours ouverts au bien de ma pa*- 
trie, tousjqurs tendres à ses maux, je suis con- 
trainct de la voir en feu, ses principaux! piliers 
desjà bruslés, ses meilleures villes en cendre, 
et qu'en corç, au lieu d'apporter de Peau^ d'es- 
touffer les flammes, on me force à brusler moy- 
mesme , ou je serois de tous les insensibles le 
plus insensible qui fust jamais, ou bien il faut 
que mon ame reçoive mille fois le jour des 
peines et afflictions que rien ne sçauroit égaler. 
Messieurs, jamais mon pays n'ira après moy; 
son utilité précédera tousjours la mienne, et 
tousjours on verra mon mal , mes dommages , 
mes afflictions courir devant ceux de ma patrie. 
Je veux vous faire entendre ce que je pense 
estre de mon devoir et ce que j'estime néces- 
saire au service de Dieu, du roy mon souve- 
rain et au bien de ce royaume. Aujourd'huy, 
je suisprest de demander au roy mon seigneur 
la paix^ le repos de son royaume et le mien , 
que j'ai faict jamais ; j'avois au commencement 
de ces armes, le respect de ma conscience et de 
mon honneur que j'ai tousjoin*s supplié très- 
humblement Sa Majesté de laisser entier. Les 

V 17 
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guerres n'ont rien diminué de cela. On m'a 
souvent sommé de changer de religion; mais 
comment? la dague à la gorge; qui ouyt jamais 
parler que l!on voulust tuer un turc, un payen, 
le tuer, dis-je, pour sa religion devant que d'es* 
say er de le convertir? Que diroient ceux qui m'ont 
vu courageux, si, honteusement, je quittois par 
la peur la façon de laquelle j'ai servi Dieu dès 
le jour de ma naissance? Et puis quelle con* 
science ! Avoir été nourry , instruit et eslevé en 
une profession de foy, et sans ouyr, sans par- 
ler, se jetter de l'autre costé? Non, Messieurs, 
ce ne sera jamais le roy de Navarre, y eust-il 
trente couronnes à gagner. Instruisez-moy, je 
ne suis point opiniastre ; prenez le chemin d'in- 
struire, vousy profiterez infiniment; car si vous 
me montrez une autre vérité que celle que je 
crois, je m'y rendray; et feray plus, je ne lais- 
seray nul de mon party qui ne s'y rende avec 
ipoy. Messieurs, nous sommes dans une maison 
qui va fondre , un bateau qui se perd , et n'y a 
nul autre remède que la paix : je la demande 
au nom de tous , au roy mon seigneur ; je la 
demande pour moy, pour tous les François, 
pour la France. Je desclare, avant toute chose, 
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jusqu'à ce qu'il ait plu à Dieu donîier ie Jo»tr 
au roy mon seigneur de pourvoir aux afiGkires 
de son Estât, y remettant la paix qui est si 
nécessaire; je desclare que si en son absence 
je ne le pilis si bien servir que je Festabiisse 
par tout son royaume, je le feray au n^oins en 
partie aux lieux où j'auray plus de pouvoir de 
foire cogûoistre son autorité. Desclarant en 
outre qu'aux villes qui avec moy s'uniront en 
ceste volonté, qui se mettront sous l'obéissance 
du i'oy monseigneur et la mienne, je ne per- 
mettrai qu'il ne soit innové aucune chose ny 
en la police, ny en l'Eglise , sinon en tant que 
cela concernera la liberté d'un chascun \ * 

L'alliante qu'appelait le roi de Navarre avec 
ce langage de fierté et de noblesse n'était pas 
une nouveauté; on l'avait vue s'accomplir par 
le duc d'Alençon, quand la royauté s'était 
entièrement confondue avec la ligue catjholi- 
que; alors l'héritier présomptif de la couronne 
avait pris hautement les couleurs du calvi- 
nisme. Les affections de Henri III n'étaient 



< « Lettre du roy de Navarre au^ trois Estais de ce royaume, 
contenant la desclaration dudict seigneur sur les choses advenues 
en France , depuis le 23* jour de àécénibre i588. «>' 
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pas pour les huguenots; aussi le yoit-on hési- 
ter long -temps et se tourner vers le duc de 
Mayenne, négocier avec lui et les catholiques. 
Il y avait là autre chose que des sentimens 
personnels ; Henri III connaissait le peuplç ; il 
savait que les huguenots ne formaient qu'une 
gentilbommerie peu nombreuse , active et tur- 
bulente; les masses, c'est- à-djre la force sociale, 
n'étaient pas là. Cette alliance d'ailleurs con- 
stituait pour maître le roi de Navarre. On s'é- 
tait violemment débarrassé des Guise; était-ce 
pour tomber sous un autre dominateur? D'E- 
pernon se chargea d'atténuer les répugnances 
du roi pour le traité; mille soumissions furent 
faites au nom du . Béarnais. Que voulait-on ? 
servir le roi , joindre ses armes aux siepnes 
pour comprimer la rébellion ; Henri de Navarre 
ne se reconnaissait-il pas le plus fidèle sujet ? 
Ije traité qui fut conclu était tout-à-fait dans 
/ les formes d'une concession royale : « Accor- 
dons au roy de Navarre, pour luy et pour tous 
ceux de son party , trêve et surséance d'armes 
et de toute hostilité; laquelle trêve nous en- 
tendons estre générale pour tout uostre royaume 
durant un an entier, à commencer du troisiesme 
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jour de ce maïs d'avril et finir à semblable jour ; 
à ta charge et condition promise par ledict roy 
de Navarre , soy faisant fort pour touk ceux de 
son party, qu'il ne pourra durant ladicte trêve 
employer des forces et armes en quelque part 
que ce soit , dedans ou dehors nostre royaume ^ 
sans nostre commandement ou consentement; 
il n'entreprendra ou souffrira estre entrepris 
ny attenté aucune chose es lieux et endroicts de 
pays où nostre auctorité est recognue ; il ne chan- 
gera ny permettra changer aucune chose au 
faict de la religion catholique, apostolique et 
ron^gine. Si durant cette guerre luy ou les siens 
prennent quelque ville, chasteaux ou autres 
places, il les remettra incontinent en nostre 
libre disposition suivant la promesse qu'il nous 
en a faicte. En conséquence de ce que dessus, 
ledict roy de Navarre et ceux de son party au- 
ront main^ievée de leurs biens pour en jouir 
tant que ladicte trêve durera, comme ils lais* 
seront jouir les catholiques, tant ecdésiastlqueîs 
que autres, nos bons serviteurs, de leurs biens 
et revenus es lieux par eux tenus'. » ' '' 

I Tours, a6 avril iSSg. — Regist. du parlement, vol. xxxix, 

&I. 10. ' * . • • 
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Désditmaig Henri de Valois entrait en la pleine 
puissance: des huguenots; roi nominal, il avait 
pour maître et successeur le Béarnais et sa 
chevalerie aventureuse qu'il. conduisait aux 
batailles. On garda toutes les formes de res- 
pect dans la première entrevue des deux mo- 
narques alliés; le Navairrois semblait aban- 
donner toutes ses méfiances; le roi de France 
cachait toas ses dépits. » M. le mareschal 
d'Aùmont vint trouver le roy de Navatrre de 
la part kle Sa Majesté poidr lepriev de vouloir 
passer et aller au Plessis-les-Tours où Sa Ma* 
^esté et txMite la cour l'attendrît^ ce que il se 
résolut de £aire tout incontinent, laissant tout 
soupçon et mesprisant plusieurs ad vertisseuiçns 
qu'on lui avoil^ donnés po/ur différer ceste eux* 
trevtte, s'apercevant aus§i qu'il n'y avoit au- 
cunejtpparetiee derdanger, passa la rivière de 
£ioi![e et alla trouver Sa Majesté accompagné 
de Mi le mareschal d'A^ix^ont et une bonne 
pa-Ptie de sa noblesse et de sc&gardes. 11 trpuva 
i^ Sr0y.;qui l!attendoit eu l'ailée du parc du 
Plessis ; il y avoit sigrande presse tant. 4^ peux 
de la cour que ceux de la ville qui estoient ac- 
courus, que Leurs Majestés demeurèrent l'es- 
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pace de demi-quart d'heure à quatre pitô l'un 
de l'autre , se tendant les bras sans se pouvoir 
toucher, tant la foule estoit ^ande. Leurs em- 
brassemens et «salutations furent réitérés plu- 
sieurs fois d'une part et d'autre, avec une 
mutueile démonstration d'une grande joie et 
contentement ; l'allégresse et applaudissement 
de toute la cour et de tout le peuple fut in* 
croyable, criant tous par l'espace de demi* 
heure : vwe le roy ! voix qui n'avoit encore esté 
ouye à Tours ni en autre lieu que fust le roy, 
plus de quatre mois auparavant. Autre accla- 
nation suivit cette première : Wi^ntles rojrs! \five 
le roy et le roy de Navarrel Le lieu (quoique 
spacieux) ne estoit sufiBsant pour si grande mul- 
titude, tellement que les arbres estcûent chargés 
d'hommes, bénissant cette entrevue et heureuse 
conciliation. Partant de là. Leurs Majestés en- 
trèrent au conseil où elles demeurèrent l'espace 
de deux heures ; au sortir du conseil, allèrent 
ensemble à cheval avec toute la cour^ les rues 
si pleines de peuple qu'il estoit impossible de 
passer, avec acclamation de voix d'allégresse 
pour l'espérance que tous concevoient, que 
Leurs M^estés ainsi réunies viendroient à bout 
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de leurs ennemis, restabliroient Testât de la 
France et termineraient les m^ères qui y ont 
si long-temps duré. Le lendemain, le roy de 
Navarre entra dedans la ville pour alter donner 
le bonjour au roy, et depuis visita plusieurs 
fois sadicte Majesté, prenant ensemble ,. pour le 
bien commun du royaume, plusieurs résolu- 
tions'.» Il y avait là des formes extérieures de 
soumission; mais le Béarnais n'en était pas 
moins le maître; il avait imposé de dures con- 
ditions dans le traité^ la cession d'une place 
importante^ Saumur, qui lui ouvrait la Loire; et 
ce qui était plus encore ,^ il se donnait la bell^ 
et grande couronne de France; car bon allié 
de Henri III, il lui était facile de se faire sa- 
luer son successeur par ses nouveaux compa- 
gnons de batailles. 

, L'alliance impie aux yeux des catholiques 
d'Henri HI avec le roi de Navarre éloignait 
de plus en plus le roi de France des saintes 
et municipales unions de Paris. Une série 
d'actes de la royauté témoignait assez qu'elle 
voulait désormais établir son gouvernemeuit 

r K Ce qui se passa depuis le 38^ d*avril , que le roy de Na>- 
varfe partit de Saumur, jusqu'au premier )our de' may 1689. ^» 
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en dehors de cette turbulence populaire.^ 
Une première déclaration sur l'attentat, ^é- 
lonie et rébellion du duc de Mayenne , duc et 
chevalier d'Anmale, les frappa dans leur per- 
sonne et leurs biens ; Paris , Orléans , Amiens et 
Abbeville furent comprises dans la même pro- 
scription ; elles devaient être <r deschues de tous 
estats, offices, honneurs, pouvoirs, gouverne- 
mens, charges, dignités, privilèges, presroga- 
tives, dons, octroys et concessions quelconques 
à elles concédés par nous et les roys nos pré- 
décesseurs. Et les avons desclarés et desclarons 
rebelles, atteintes et convaincues des crimes 
d'attentat, félonie et de lèze-majeaté au pre- 
mier chef. Voulons que comme telles, il soict 
procédé contre elles et tous ceux qui y habi- 
tent et les assisteront de vivres, conseils, con- 
fort, aydes, force ou moyens, et contre leur 
postérité par toutes les voies et rigueurs des 
ordonnances faictes sur lesdicts crimes, sauf si 
dans le quatorzième jour du mois de mars pro- 
chain , elles recognoissent leur faute et se re- 
mettent en l'obéissance, que justement eUes 
nous doivent par le commandement et l'ex- 
presse parole de Dieu, sans laquelle elles 
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ne se peuvent dire chrestiennes. Enjoignanl; 
sur les mêmes peines aux officiers de nos cours^ 
chambres des comptes , chancellerie el autres 
corps et compagnies tant de judicature que de 
finances, huissiers, notaires, sergens et géné^ 
ralement tous autres officiers, d'en sortir in-- 
continent après que ces présentes seront ve- 
nues à leur connaissance , par quelque voie et 
manière que ce soit , pour se rendre auprès de 
nous ou es Keux qui seront par nous ordonné,, 
et illec rendre la justice à nos subjects et faire 
les autres fonctions de leurs charges , l'exercice 
desquelles nous leur avons interdict et des- 
fendu, desclarant dès à présent de nul effect et 
valeur tout ce qui sera feict par eux au préju- 
dice de ces présentes '. » 

Ces actes étaient dirigés contre Tunion établie 
dans les villes municipales et catholiques : ne 
faliait-il pas que la royauté proclamât son pro- 
pre gouvernecnent ? Aussi un édit de Heoffi III 
intervînt, par lequel la cour de parlement 
qui siégeait à Paris était transférée à Tours et 
aussi la chambre des comptes. Quelques fidèles 

I Février 1689. — Registre du parlement, vol. xxix, fol 5 
et suiv. — E(ats-Généraux,iom. xv. 
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magî&tFats obéirent k cette injonqtîçn royale, et 
Pasquîer fiit parmi eux. ï^e pauvre avocat-gëh 
aérai avait laisf^ $a femme «t 8e&ei)faii& à Paris, 
au milieu des réactibDs de la ligue; cette majesté 
désolée de son ancie^ine el brillante compagnie , 
jetait de la tristesse dajos son.e^rit » du désordre 
daups'ses idées. Quand la chambre des comptes 
sbuviiit solennellement, Pasquier v pleura sur 
les m^lUeuirsrideila'^Fraiice.t <e;Il pa'êsloit ad* 
vieaurdtt parler, du-^ravage el: inondation, des 
eaux, i^ar' lesquels dans les'.s^ctés/ lettre^ 
«toienti%tirés les ttunliltëset séditioi^.popu- 
lairea, tels que icetix qui régnoientpour lejour^ 

d'hiify^ans la Fffan66).)al2 à 'taatî |^ xoe. prô- 
mettois qu'en ceste petite famille que nous 

estions, nous repr^sf^terjpoçt l'airffbg de Noé. 
i%néàhm<$Trts: j>e ne^Voulois pas dire» que nos 
çoirWpa^jrions de jPârîs iié fussent en leur çœùr 
bons . subjedts et serviteurs ^du roy , que nous 
qùî estions . à; Toiirs, *WPâsstirant que des six 
parts , les cixiq estoient youées à son service , 
ittâis qwe la police bu pour mieux dif^ le dés- 
oxdrç.jiQpve^u qiuje.^l'pn ^voit introduict dans 
P»ri^, ne leur pepmetto(t?'(te se mAnîfester, Je 
y<j)U3, puiji^ (ïire'q^^'à, cette parole les grosses 
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larmes me tombèrent des yeux. Ce que j'avois^ 
du commencement proposé, estoit par une 
hypocrisie d'orateur ; mais ce que je fis en' ce 
progrès de ma harangue, fut comme bon ci- 
toyen , ne pouvant plus dissimuler la juste dou- 
leur que je portpis de la misère de ce temps. 
Je ne me trouyay jamais si empesché , car pas 
mesme moyen, la parole, dont j^avois lors le 
ph}s affaire, me mourut -en la bouche '• » Et 
qu'importaient les doléances de Pasquier à la 
bonne ville de Paris , à son conseil de l'union , 
au brave peuple des halles qui prenait les armes 
et établissait son gouvernement; et qu^avait* 
ei\e à craindre de quelques menaces royales \ 



1 Est. PASQtiCR, Kr. xm , lëtt la. 

a Ces menaces se f:ontiQuèrent, Le 3 îuille^ .i$99» H^orî QK 

e'crivait d*£taiiipes au prévôt des marchands Marteau : « Prévost \ 
il est temps de vous ressouvenir de ce que vous me devex : c^est 
de recognoistre vostre roy dcninë ^e Dieu le'gitimeiileDt , et- qufe 
vous savez en vostre ame très-cathoUqueyjet qfii vivra et mourra 
tel. Celuy qui Vous avoit embarqué en cette belle ligue est mort 
et les afi&ires descousues ; les miéiines, grâces à nostre Seigncuir^ 
vont de bien en mîeus; ce sontdes.effects du ciçl qui i|e m'a îar 
mais abandonné. Ne vous perdez donc, car vous este^ en beau 
chemin d'y remédier. Je parle maintenitnl à cheval; penses-y , 
si vous avez de la bonté «t de l*affi5Ctîon î^ voftre conservalfoo et 
du jugement pour le recognoistre. Si ceux qui sont de vostre 
parti sont encore si aveuglés, descillez l^urs yeux; il est plus que 
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quand tous ses métiers brandissaient leurs ar- 
quebuses et pertuisanes pour la défense de ses 
murailles et de ses franchises municipales? 

temps , ou vous en maudirez Fheure ; vous vous laissez ruiner 
par feute de vous sauver de ce naufrage : et pourquoy? pour ce 
que vostre roy^ est bon avec grands moyens , et la re'solution telle 
de demeurer le maistre , que enfin il le sera. Songez bien à ce 
que je vous mande : Die\i vous fasse cognoistre vostre bien. » 
Mss. Dupuy, vol. 3 17, fol. 69. 
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Paris s'était prononcé avec enthousiasme 
pour l'union catholique. Tout ce qui portait 
un vieux sentiment municipal avait saisi l'ar- 
quehuse et la pertuisane, pour défendre les 
privilèges de la cité et ie gouvernement de 
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l'union, autorité purement élective exerçant 
le pouvoir le plus étendu. Le parlement épuré 
secondait ce mouvement populaire. Si quelque 
magistrat protestait silencieusetnent , la majo- 
rité du parlement marchait avec la ligue; les 
uns"^ par crainte, les autres par opinion et par 
sentiment religieux. 

Toutefois , quelques magistrats , traîtres à la 
cité, cherchaient à ménager l'avenir et à pré- 
parer leur accommodement avec la royauté 
exilée; et parmi eux le président Brisson , dans 
un acte signé de sa main^ faisait la déclaration 
suivante : a Ayant tenté tous les moyens à 
moy possibles pour sortir, de cette ville afin de 
m'exempter de faire ou dire chose qui pust of- 
fenser mon roy souverain seigneur, lequel je 
veux servir, obéir et respecter toute ma vie et 
persévérer en la fidélité que je dois , détestant 
toute rébellion contre lui , il m'a esté impossible 
de me pouvoir retirer et sauver, pour eslre 
mes pas observés de toutes personnes , guettés 
et gardés, à raison de quoy estant contraiuct 
de demeurer en ceste ville et adhérer es dé^ 
libérations auxquelles le peuple nous force 
d'entrer, je proteste devant Dieu que tout ce 
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que j'ai faict, dict et deslibéré en la cour de 
parlement,' et ce que je feray , diray et deslibé- 
reray cy-après, a esté et sera contre ma vo- 
lonté et par force et contraincté, y estant 
violenté par la terreur des armes et licence 
populaire. Je desclare m'accorder au désir 
et vouloir du peuple, quoiqu'ils soient injustes 
et déraisonnables, et ce, tant pour sauver ma 
vie et à ma femme et enfans, que pour tascher, 
avec le temps, de profiter de quelque chose 
pour la rescônciliation et resduction dudict 
peuple avec le roy , quand l'occasion se pourra 
présenter d'en parler, dont k présent on n'ose- 
roit ouvrir la bouche à peine de hasarder sa 
vie. '. » Ces magistrats pusillanimes étaient des 
exceptions dans le parlement ; la majorité était 
pour l'union catholique et municipale, et ne 
désavouait point en secret ce qu'elle faisait hau- 
tement et publiquement. 

Le premier acte de la ligue , après la dé- 
chéance de Henri III, avait été de créer un 
chef militaire , un homme de guerre et de vail- 
lance 9 pour conduire les braves bourgeois sous 

1 Journal de Henri 111^ tom. ii, pag. i66. 
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les bannières de la cité ; le duc d'Aumale gou- 
vernait Paris, tandis que le duc de Mayenne 
conduisait les armées. L'union voulait avoir un 
chef de modération^ tout-à-fait dévoué à sa 
pensée; déjà en froideur avec le conseil des 
Seize, trop bruyant de popularité, il était im- 
portant qu'elle eût dans ses intérêts le lieute- 
nant-génér^il des forces catholiques. 

Pour bien saisir le caractère et la portée de 
la révolution municipale de Paris , il est- essen- 
tiel de rappeler que la population de la grande 
cité ne se formait pas d'une seule classe, ayant 
ainsi une unique représentation. Les parlemen- 
taires, la haute bourgeoisie se trouvaient plus 
particulièrement en rapport avec le conseil de 
l'union; la petite bourgeoisie avec le bureau 
municipal; tandis que les halles, les métiers 
avaient leurs organes ardens dans les seize quar- 
teniers élus par le choix même de la multitude. 

Le duc de Mayenne, l'expression modérée 
de la maison de Guise , offrait toutes les con- 
ditions que la bourgeoisie et les parlementai* 
res pouvaient désirer. Il avait de grands talens 
militaires, de la prudence; fervent catholique, 
il ne repoussait pas les idées de transactions et 

T- l8 
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de ménagemens. C'était un caractère à opposer 
à Bussy-Leclercetaux chefs démocratiques delà 
cité. Pouvait-il d'ailleurs n'être point agréable 
au peuple, le brave duc de Mayenfae, le frère 
de Guise et l'oncle du pauvre petit captif, alors 
sous la main du tyran? La triste veuve dii ba^ 
lafré donna le jour à un héritier des armes 
et du. nom de Lôrrainie; le corps de ville de 
Paris suspendit tout , pour tenir le petit Tristan 
(car on appela ainsi l'enfant de deuil) sur les 
fonts de baptême ; toutes les compagnies bouf- 
geoisies furent sur pied et faisaient voir com- 
bien elles étaient joyeuses de saluer le rejeton 
de la grande et noble famille *. 

Quelque système de modération que voulût 
suivre le conseil d'union , il était poussé par le 
bureau municipal, surtout par les seize (JiiaN 
teniers; et des mesut'es implacables furent pri- 
ses contre les habitans qui ne signaient pas la 
sainte-ligue, conservant l'espérance de transiger 

I. a Monsieur le Lièvre , plaise vous trouver detnaitt midy 
-pre'sisément en l'Hostel de ceste Ville, pour nous accompa- 
gner à la cei émonie du baptesme du fils de feu monseigneur 
leduc de Guise , vous priant n'y vouloir faillir. 6» fcîvrîer 1589. » 
( Pareil mande^nent aux quarteniers et conseillers* ) Reg. de 
rHôtel-de-ViUe, XII, fol. 276. 
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avec Henri de Valois. Les rigueurs étaient bien 
plus sévères encore envers ceux qui avaietit 
quitté la cité pour se joindre aux huguenots,' 
soit qu'ils siégeassent dans le parlement à . 
Tours, en la chambre des comptes, soit qu^ils 
combattissent avec Henri sous sa tente. Ces 
mesures étaient nécessaires sous plusieurs rap- 
ports : ne fallait^il pas jeter une grande terreur 
dansce parti de transactions et de ménàgemens, 
toujours prêt à pactiser avec Henri de Valois, 
le tyran déchu ? Et puis, on avait besoin d'argent 
pour la guerre , pour organiser les compagnies 
bourgeoises , à qui mieux s'adresser qu'aux po- 
litiques, qu'on imposait au profit deà halles et 
du bon peuple catholique? 

De nombreuses mesures de précautions et 
de police municipale se succédaient; elks de« 
venaient d'autant plus rigoureuses qneparPaU 
liance de Henri de Valois et du Béarnais, Paris al- 
lait être menacé d'une puissante chevalerie^ Les 
consei^ de l'union et de la ligue restaient en 
permanence. «De parles prevostet eschevin& 
M. le président Du Blanc-Mesnil, colonel' ; nous 

> 

I Registre de rHôtel-de-Villc , XII, fol. 338, vers. 
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VOUS prions de faire faire présentement par 
MM. les autres capitaines de vostre quartier 
de bons et forts corps-de-garde de tous les 
bourgeois et habitans de vostre dict quartier , 
chascun en sa dixaine, vous priant n'y vouloir 
faillir pour la conséquence , ^4 luay. — 11 est 
enjoinct à tous boulangers, pastissiers et autres 
de cuire présentement du ps^in pour subvenir 
il la nécessité , lequel doresnavant ils pourront 
vendre tous les jours indifféremment, tant aux 
places <jue partout où ils verront bon estre , 
tant que la nécessité durera, a4* may '. - — Il 
€St ordonné que les habitans des villages d'Issy , 
Vaugirard, Monlrouge, Gentilly, Ârcueil, Ba* 
gnenx , Fontenay , Clamart,.Chastillon etMeu- 
don prendront les armes, pour mettre en pièces 
les compagnies des ennemis qui se présenter 
ront, auxquels habitans nous donnons tout 
pouvoir de ce faire , a4* may \ — : Il est enjoinct 
à tous capitaines et soldats, tant de cheval que 
de pied, de eux retirer dedans cejourd'huy, 
heure' de midy pour tout deslay, sous les res- 



1 Registre de rHôtel-de--ViIle , XII , fol. 339. 

2 Regîstire de rHôtel-de-Ville , XII , foL V^, Ters. 
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gioaens et enseignes en l'armée de monseigneur 
le'duc de Bfayenne, sur pdné de la vie, et à 
ceste fin esl ordonné aux capitaines de ceste 
ville de faire recherche , prendre et constituer 
prisonniers après ledict temps tous: les capi- 
taines et soldats qu'ils trouveront n'avoir obéi 
à la présente ordonnancé; 31*^ may\ -^ Sire 
Francis Levasséur , quartenier ; n^ Êiictes feule 
présentèdient et sans aucun deslay d'assem- 
bler tous les manans et habttans de cha^cune 
dixaine de vos^re quartier^ pour leur fiiii*e!eii'^ 
tendre, que y suivant no&tre advis et de tplu^ 
sieurs autres bons bourgeois , il a esté trouvé 
expédient et nécessaire d'ouvrir quelques ate- 
liers pour lilre travailler un bon et grand 
nombre de&' l[>auvres valides qui sont en ceste 
ville , afin que par ce moyen trois choses gran- 
dement utiles fussent faictes etaccomplies^ dont 
la première est la charité, par la. noMrritmre des 
pauvres ; la seconde , la fortification et répa- 
ration de. o^ste ville es lieux et endroicts néces^ 
saires, et la troisième, l'empeschement de l'oisi- 
veté , mère nourrice de. tous maux ; et d'autant 

I Registre de l'Hâtel-der-Ville , fol. XII » ^2. 
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qxiepourl'efifedt decesté œuvre il est nécesssire 
d'avoir de8* deniers pfx>inpt8, il. séira eslu un 
bon et notable l|ourgeois pour réK^evoir et faire 
bcdlleote tëititpar jour , semaiiae, que par mois; 
dlep.deiiieFS «quis^^t^uveront atoir ^esté offerte 
volootaîrsiiielit par ichascuii de^icts bourgeois 
selon 4e tèle et charité qu'ils aurobt^nvtr^ les 
pàuxnes;; S^ jmn'>-^apeil pioandem^fntà ishascuh 
dcfi>H}uàrtenie7S'.>^^M. leiLiètvre; plaise 'irons 
trou«erldeniiai<i v^e^htiieures dusnatih^àcheval, 
,esi THoàtelidie <oea^&'V4He ppur ^ous^accompa- 
gnc0*«ki Féglisé'de'Paiw, àiaproces&ipiï géné^ 
rale.tpiiise fera ans ^ngustins et à''ta Sain^tev 
Qfauapelle, où seront Ijpaités^^tes.dorps saiqets 
iet a^tnes sainctes veliques| ^wà pviant n'ty 
y0uloir;&illtr,. iiS"": juin *.' — ^jv^-^D'Aiibray , 
acilo|i)el;cplai6e>vt>iiS/tnKrver4;ejourd^btiy , une 
faeilr0/de;i!ei)ei»é0;> au bùi^éau de! Ffidstel de la 
^iUeyqDOui^aTeé nous et les autres cdïonels des 
q«i^aurtieps,iadfiser:à<toat ce'qui sera nécessaire 
pour la conservation de ladicte viHe à l^encoa- 
tre des^ ennemis de nostre nslîgîoh ^ ^catholique 



' I . • ' < • '' ' » 



«v< i., ., I f'* ''**tJ* 



I Registre de rHôteMe-VÎUe , XII, fol. 344, vers. 34S. 
a Registre de THôtel^e-Vilie , XII, fol. 345, 34S: 
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que ion dict s'approchef : faipt au l?ureau , Iç 
i'"" juillet }SiS^\ -7-Il^§jt eRj/[^jiijiC}: au premier 
des s^rgens pu archers. 4e \^ vilje, avec tel 
UQipbre d'auf re& archers qu'iji appfirtieudra , se 
transporter en toi^te diUg6i;ice es maisons de 
tous le^ hoi^telliersj cabaretiers et marchands 
de vins esquelles ils sauront y avoir quantité 
de futailles, desquelles vous ^rresterez jusqu^eis 
à la qiian;tit^ de deux mille pièces pour seryir 
aux barricadejs nécessaires,^ la çonsèrvatipn 
des tranchées et jadvQnqes diesdicts faubourgs , 
dopt .^era . cyTaprès fpicjf p^yem/çnt, a* juijle^'. 
-î— Pes%is^^^ ^put f^ictes ^ to^s espiciers , apP- 
t):^îcaires et ^wf^^es de yendre, aucupe ppix. ré- 
sine, sèphe et grosse-, thérébentine , so^ifre^et 
autre§ pa^tiçrjes se^ryant à faire artifice çt feu 
s^ij^ nostre Qxprès congés sui; peine de cent 
esci|s id'^paepde^ et plus gran^^ ^elon le ca^^. — 
Il e;st.Qrdonné au capitaine Perichon de se $pisir 
dps personnes des sieurs présidens et maistre 
des compte? ^'^elot et de.les meper à )a Bas- 
tille pour les causes desfluictes par ce qujl ^ 

I Registre de rHôtel-dc-Ville , XU, fol. 36i, vers. 

a Registre de rHôteHc-Villc , XII , fol. 363. 

3 Registre de l'HôtcWe- Ville, XII, fol. 363, vers. 
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esté ordonné par MM. du conseil , et est en- 
joinct au capitaine de Bussy les recevoir pour 
les représenter toutes et quantes fois qu'il en 
sera requis, 6* juillet 1 58g\ — Le duc de Mayen- 
ne , lieutenant-général de l'Estat et couronne de 
France ; désirant oster tous moyens aux enne- 
mis d'entreprendre sur ceste ville et empescher 
l'effect des mauvais desseins qu'ils ont sur icelle, 
ainsi que nous en avons esté très-bien ad- 
vertis, a advisé au conseil tenu près de nous 
que toutes les clefs des jportes de cestedicte 
ville seront mises entre les mains du prevost 
des marchands, pour les tenir et avoir soin de 
l'ouverture desdictes portes, ainsi que Ses pré- 
décesseurs en ladicte charge avoient accoutumé. 
Luy ordonnanlTde les retirer et prendre dès ce- 
jourd'huy, des capitaines de ladicte ville et à eux 
de les luy bailler sans difficulté, i8' juillet*. — 
M. le président du Blanc-Mesnil , colonel ; pour 
promptement pourvoir à la siireté de la ville 
de Paris et la rendre partout en estât de des- 
fense à l'encontre des ennemis publics, nous^ 



I Registre de rHôtel-de-VilIc , XII, fol. 364, vers. 
S Registre de THÔlel-de-Ville, Xll, fol. 378. 
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TOUS prions mander tous les capitaines qui sont 
sous vostre charge et leur enjoindre de par nous 
que eux, leurs lieutenans ou enseignes ayent à 
se transporter par toutes les maisons des riches 
et aisés habitans de leurs dixaines , et les prier 
et exhorter d*envoyer aux tranchées et fortifi- 
cations de ladicte ville, chascun un homme 
garni d'oustils propres pour travailler' durant 
ceste semaine seulement. » 

Il régnait au milieu du peuple un sentiment 
de tristesse religieuse, une atmosphère de pé- 
nitence et de miséricorde' ; il n'était point per- 
mis de se livrer aux fète^ , à ces folies, vieux 
souvenir^ de la cour de Henri III. <c Le i4 fé- 
vrier, jour de mardy gras, se firent de dévostes 
processions , au lieu des dissolutions et masca- 
rades; entre autres s'en fit une de six mille 
escoliers pris dans tous les collèges, dont la 
pluspart avoient au plus douze ans, qui maf- 
choient huds en chemise, portant un cierge de 
cire blanche et chantant bien dévostemènt^ » 



1 " 
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I « Ceux qui pprtoient le visage un peu gai ëtoient tenus pour 
politiques , et il y eut une famille honorable qui iaillit d^estre 
siaccagée pour ce que la servante et sa maistressc avoient ri ce 
jour-là de bon cœur. » — Journal de, Henri III. 

•À Journal de Henri III ^ toni. ii y pag. 174. 
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Et chaque jour ces immenses procéspipns aiU 
lonixaiçnt Paris : a Se jFaîsoient plusieurs pro- 
çepsioQs.par les rues^^preipièremeat des iÇftr 
fajçtB^ puis des religieux;^ ; et ensuite de toutes 
le3 paraisses ^ de tous ^g^s, sexe et qù^ljté, la 
pluspart eu chemise el; i^uds pieds, quoy qu'il 
fiçt hii^n. froid'. » Le peqple delà cité demsin- 
dajtt la prédication dans les chairi^s publiques ^ 
comme à Athènes et à Ron)p il courait au Forum ^ 
pojifU^ .entendre ^ep ai:çhpptp§.pu sps trijbuos : «Le 
piepple estoit si. ^^^jb, ç^'il faut p.arler ^in3ir 
qu'apr^js :C0s dévotions, ,prppessionpajires^ il se 
Içvoit souvent de n^ic^f| ^t . C^isoit lever les^ 
cqrjés et prestres dela^parpisse poiir les meo^r 
en pro^çe^sion^comme Us firent à ReijéBenpist, 
curé, itjie, Sain t-Eust4phe, lequel. pen^s^t letfr 
faire quelque remonstronce^ fut appelé jppli- 
t jq^p ^\ h^réUqye, et, eijjûu, contraijiç,t d,e le^ jDçie- 
ner proijessionqef . Ce .bo^n curé , avec deux pu 
trois autres de Paris, condatpnoiçint Avec rai- 
son ces processions nocturnes où jbioipmes et 
femmes, garçons et filles, marchoient pesle* 



.1 i' 



I Journal de Henri III y tom. il , pag. 173. 
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aaesle;, etioù "tout estoit de capesiBe^prenatit ^ 
dnth^dàre iqu'on • en vit des fraîcts '. >' 

Et ces aimes paissantes de la parQle,<;bntre qui 
étoient-elles dirigées ? quel était le but de césar- 
denttef^cËoailions ?'Le mi Heni^i lit, le tyran, 
leiNéroi^ quirç^ttiait aveqtes fauguenots^coptre 
leichef 6t( hu ;tétè àe& Tillies catholiques de France , 
la > grande etthelle. oité de Pariksljl n'est âorte 
deiicaloniiites.|>a]9dfir6SJ.quîon:i)e oontât>sur 
H^ri Hl; il l'sél criait mille pamphlets dans les 
mt^i'n \js^ «ûrcelleriisside .Heciry de^Yaloiâ, et 
4es'>ai>lati0nsqpi'iti Ënsote^kii diable'^ dans le liais 
4!é' Vmoaonss f hT«c la ifiguré i des idesmons d'ar- 
Hg^t'dôrê f.auvquels il adresjsoit ;des offrandes , 
et lesqttei» se >'iK)yedt encore en tseste ville \ 
-H^ La vie ^;faiots^n<aktfiI)èe6id« Henry de Va^ 
jci&V '^^'O'^^^^^''ongv'8an^r'vien(requ^ : m 
«ctot'«dntei»ài:.toutes' les ti^iso^, perfidies, 
«aSisiîliégearv^eKadtions^ cruauté» et hotitesde oe(t 
-hypperité eonènii -é^^hi, ^fell^ioti catholique; 
. esdfftionoseieonde , tpëvQei iqitf augkhentée, de plu- 
siénrsi autres despoçrtetiyenà ét!ap0s4afi{ie^ de :ce 



I Journal de Henri 111 , tomv ii ^pag4 174*^ ' - '^ 

3 PariS; Didier^ MiUoi. i589i" f \'' 
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dernier des Valois , lequel néanmoins , par ses 
abominables £aicts, ne peut en rien 'obscurcir 
le lustre et splendeur des prédécesseurs très- 
chres tiens \» 

Les prédicateurs en leurs sermons, exhalaient 
l'injure contre le roy : a Gè teigneifx, s'écriait 
Boucher, est coifFé tousjours à la turtjue, d'un 
turban, lequel on ne lui a jamais :Vu oster,^ 
roesme en communiant, pour &ire honneur à 
Jésus-Christ, et quand ce malheureux hypo- 
crite faisoit semblant d'aller contre les reisives, 
il avoit un habit d'Allemand fourré et deis cro- 
chets d'argent ^ qui signifioient la bonne intelli*- 
gence et accord qui estaient entre lui et ces 
diables noirs empistolés. Bref,. c'est uùTurc par 
la teste , un Allemand par le corps ^ une harpie 
par les mains , un Anglais par lajarretière, unPo»- 
louais par les pieds et un vray diable enrâme^. «> 
£t Lineestre, en son sermon dumei'credy'des 
cendres, avait dit!ati peuple : ^«riJene tous pres^ 
cherai point l'Ëvangile;^ c'est dhose commune» 
maiis je prescherat la )YÎe.^"^$tes et faicts abo- 



1 Paris, Didier. Millov 1689^ i . ^ . .. v 
I JouMal de Henri III , tom » n v paig»' > 1 9 ^ ^ 
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minables de ce perfide tyran Henry de Valois qui 
invoque le diable. » £t le prédicateur ayant tiré 
de sa manche un des chandeliers dudict roy, 
auquel y avôit des satyres engravés : « Ce sont 
démons du roy, répétait-il , ce misérable tyran 
les adore , il s'en sert en ses incantations ' ! m 
Faut-il le dire encore? les cordeliers ôtèrent la 
tête à la figure de Henri HI qui était peint à ge* 
noux, priant Dieu auprès de sa femme, au-tdes- 
sus du maitre-auter, et les jacobins barbouillé- 
rent tout le visage d'une pareille figure du roi 
en leur cloître*. 

Pendant ce temps les armées réuilies de Henri 
de Navarre et du roi de France» manœuvraient 
de concert. Le duc de Mayenne, à la tête de 
ses fidèles catholiques, s'était présenté devant 
Tours subitement ; il était parvenu à se ren- 
dre maître d'un des faubourgs de la ville; mais 
Henri HI retrouvant son ardeur des batailles ^ le 
força à la retraite^. Depuis , les royalistes avaient 



I Journal de HenrillJ , tom. ii, pag. 176. . 

a ff i5 fcvrier iSSq. — Les vrais pièges et moyens pour attraper 
ce faux hérétique et cauteleux grbon Henri de Valois, avec une 
remonstrance à tout bon catholique . » — Paria, Jacques Varangue. 

3 (c Discours ample et ve'ritable de la défiiite obtenue au Êiux- 
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fait de grands progrès; M. de Montpensier rem- 
porta une notable victoire sur les Gottiers, 
paysans de Normandie , qui avaient pris les ar- 
mes pour la ligue. D'un autre côté , le duc de 
Longueville, secondé par La Noue , avait battu 
M. d*Auraale sous les murs de Senlis et l'avait 
forcé d'en lever le siège * , tandis que M. de 
Ghâtillon, par une manœuvre habile, dis- 
persait les troupes liguées venues de Picardie 
sous les ordres du sieur de Saveuse. C'est en 
poursuivant ces importans succès que Henri de 
Valois et Henri de Navarre arrivèrent à Saint- 
Cloud. Leurs bataillons étaient nombreux; ils 



bourg de Toufs sur les troupes de Henry de Valois. Paris , 
Moche et Thiers. 1689. — 9 mai ïSSg. -«*- Seconde victoire ob- 
tenue à Tours par Monseigneur le duc de Mayenne , à ren- 
contre du tyran et de ses plus forts alliés, ennemis de PÉglise 
•catholique , en laquelle ont esté ruinés les principaux capitaines , 
mignons et sangsues de Framce. Paris^ Didier^ Miiiot.» 

I Les parlementaires firent maints pamphlets contre M. d^Au- 
maie : 

A cbascaa natore donne 
Des pieds pour se secourir ; 
Les pieds sauvent la personne , ' 

Il n^est qae de bien courir. 
Ce raillant prince d^Aumale, 
Pour aroir fort bien couru , 
Qnoiqu^il ait perdu sa màlle, 
N*a pa» la mort encouru. 
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avaient été rehforcés par un corps de dix mille 
Suisses et Allemand s, conduits par M. de Sancy, 
qui les avait levés à ses frais. L'armée royaliste 
et huguenote , qu'on évaluait à quarante mille 
hommes, était bien disciplinée, composée de 
braves soldats, chefs in trépi(les,muïiiede bonne 
artillerie et d'abondantes provisions. Henri de 
Valois et Henri de Navarre étaient donc en face 
de Paris , dans te bourg de Saint-Cloud ; tous 
deux pouvaient contempler ces feux nombreux , 
ces murailles bien bâties derrière lesquelles on 
apercevait lés Tuileries, le Louvre, Saint-Pol, 
et autres maisons de plaisance qu'Henri UI 
aimait tant à habiter. Le roi se mourait de dépit 
de n'être plus maître d'une si belle ville avec 
ses quatre cent mille habitans autrefois si ar- 
dens , si empressés de saluer leur prince. Vin- 
dicatif et colère^ Henri HI roulait dans sa tête 
de sinistres projets; les idées réformatrices d'un 
morcellement territorial lui étaient devenues 
familières; il protestait contre cette centrali- 
sation immense de Paris , cité qui n'avait cessé 
d'être le mobile et le but de toutes les li- 
gues; on l'avait entendu s'écrier : «Paris, chef 
du royaume, mais chef trop gros et trop capri- 
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cieux, tu as besoin d'une saignée pour te guérir/ 
ainsi que toute la France, de la frénésie que tu 
lui communiques! Encore quelques jours, et on 
ne verra ni tes maisons , ni tes murailles , mais 
seulement le lieu où tu auras esté. » 

Paris n'ignorait pas ces intentions du roi ; on 
les exagérait même pour animer le peuple et 
soulever ses haines. On ne peut se faire une 
idée de l'état d'irritation où étaient alors arri- 
vés les esprits. Qui donnait en effet la supé- 
riorité aux huguenots? qui conduisait leurs 
armées jusque sous les murs de Paris? n'était- 
ce pas Henri de Valois? Ce maudit tyran était 
le lien d'union entre une partie des catholiques 
et des hérétiques; en se débarrassant de lui, ne 
brisait-on pas ce parti impie ? ne faisait-on pas 
rentrer dans le giron de la sainte-ligue ceux 
que le concours ^du vilain Hérode en avait dé- 
tachés ? 

Et ce tyran continuait ses menaces, rapportées 
au conseil municipal et au peuple. On racontait 
que Henri de Valois se mettait parfois à la fe- 
nêtre de son hôtel de Gondi , à Saint-Cloud , 
et que là, jetant ses yeux sur Paris, il s'écriait : 
<c Ce serait grand dommage de ruyner une si 
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bonne et belle cité; toutefois ne faut-il pas que 
j'aye raison des rebelles qui sont dedans et m'en 
ont ignominieusement chassé. » Ces menaces 
s'adressaient aux noms les plus populaires de 
la ville , et particulièrement à cette noble dame 
de Montpensier^ aussi vénérée par la multitude 
que la Vierge et sainte Geneviève. « Le jeudy 
.27 juillet, un gentilhomme envoyé du roy, dict 
à M""" de Montpensier qu'il avoit charge de 
Sa Majesté de lui dire qu'il étoit bien adverti 
que c' étoit elle qui entretenoit le peuple dans 
sa rébellion; mais que s'il y pouvoit jamais en- 
trer, il la feroit brûler toute vive.» A quoi elle 
répondit, sans autrement s'étonner : « Le feu 
est pour les sodomistes, comme luy, et non 
pas pour moy. » 

Depuis la mort du duc de Guise et du car- 
dinal, il s'était formé à Paris une compagnie 
dc' jeunes hommes dont^le vœu était de se 
débarrasser de Henri de Valois par le cou- 
teau. Quand une forte idée de patriotisme re- 
ligieux ou politique fermente dans certaines 
télés unies en associations mystérieuses, il 
est rare qu'elle n'éclate pas par Ti^ssassinat. 
L'assassinat , horrible pensée, s'ennoblit au • 

V. 19 
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cœur d'un &nalique de liberté ou de religion , 
par la conviction d'un grand service ; Brutus 
fut placé haut dans le vieux patriotisme dé^ 
Rome, dans le, panthéon de la république; 
Jacques Clément fut fait saint et élevé dans le 
sanctuaire des confréries, ct|Dime -un jeune 
martyr qui avait délivré la monarchie catho- 
lique de son oppresseur. 

D'après la légende qui fut publiée à Paris , 
« Jacques Clément, religieux jacobin, âgé de 
vingt -deux à vingt -r trois ans, natif de Sor- 
bonne près Sens, se minoit et consommott 
ordinairement, cognoissant la tyrannie de la- 
quelle usoit envers son peuple Henry de Valois. 
Une nuiet, comme il estoit en son lict. Dieu 
lui envoie son ange en vision, lequel avec une 
grande lumière se présente à ce religieux et 
lui monstrant un glaive nud lui dict ces naots : 
Frère Jacques , je suis messager du Dieu Tout- 
Puissant qui te viens acertener que par toy le 
tyran de France doit estre mis à mort; pense 
donc à toi et te prépare, comme la couronne de 
martyre t'est aussi' préparée. Cela dit, l'ange se 
disparut et \è laissa resver à telles paroles véri- 
tables. Le matin venu, frère Jacques se remet 
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devant les yeux Tapparition, et douteux de ce 
qu'il Revoit faire, s'adresse à un sien ami religieux 
aussi, homme fort scientifique et bien versé en 
la saincte-Ëscriture, auquel il demande si c'es- 
toit chose désagréable à Dieu de tuer un roy qui 
n'a ni foy ni re||^ion, altéré du sang innocent 
et regorgeant en vice autant qu'il est possible. A 
quoi l'honneste homme fit response qu'il estoit 
défendu de Dieu d'estre homicide ; mais d'au- 
tantque le roy estoit un homme distrait et séparé 
de l'Eglise, qui bouffoit de tyranniesexécrables, 
il estimoit que celuy qui le mettroit à mort, com- 
me fit jadis Judith à Holopherne , feroit chose 
saine te et très-recommandable, attendu qu'il 
deslivreroit un grand peuple de l'oppression ty- 
rannique'd'iceluy; que mesme au cas où celuy 
qui exécuteroit un si bon œuvre fust mis à mort, 
il seroit bienheureux. Lesquelles paroles furent 
si agréables à frère Jacques , que dès lors il se dé- 
cida; estantdonc résolu,il faict par plusieurs jours 
jeusnes et abstinence au pain et à Peau , se con-» 
fesse , se faict communier et après avoir mis ordre 
à nettoyer et purger son ame,il regarde comment 
et par quel moyen il viendroit à bout de son des- 
sein. Il arresta d'aller par devers un seigneur qui 
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luy remit des lettres signées et cachetées, auquel 
il promet de les faire tenir sûrement et sans au- 
cune communication; et fit provision d'un cou- 
teau long, bien tranchant et fort pointu, lequel 
il met en sa manche, et ayant pris congé de 
qui bon luy sembla , s'en alla à Saint-Cloud où 
pour lors estoit le roy: Le* raardy i" jour 
d'aoust, environ huict heures du matin, le roy 
fut adverti qu'un moine de Paris vouloit luy 
parler, et estoit sur sa chaise percée ayant une 
robe de chambre sur ses espaules , lorsqu'il en- 
tendit que ses gardes faisoient difficulté de le 
laisser entrer, dont il se courrouça et dict 
qu'on le fist entrer, et que si on le rebutoit, on 
diroit qui! chassoit les moines et ne les vouloit 
voir. Incontinent le Jacobin entra, et ayant faict 
une profonde révérence au roy qui venoit de se 
lever et n'a voit encore les chausses attachées , 
lui présenta des lettres de la part du comte de 
Brienne ; le roy commença alors de lire la lettre 
que te moine luy avoit apportée, lequel moine 
voyant le roy attentif à lire, tira de sa manche 
son Cousteau et luy en donna droit dans le petit 
veiitre au-dessous du nombril, si avant , qu'il 
laissa le Cousteau dans le trou y lequel le roy 
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ayant retiré à grande force en donna un coup 
de la pointe sur le sourcil gauche du moine et 
s'écria : ce Ha! le méchant moine! il m'a tué, 
qu'on le tue ! » Auquel cry estant vistement ac- 
courus les gardes et autres, ledict religieux fut 
à l'instant tué de divers coups , puis ce pauvre 
religieux est despoûillé et mis à nud à la vue 
de tout le peuple pour sçavoir si personne le 
pouvoit cognoistre, car plusieurs estimèrent 
que c'estoit quelque soldat desguisé, paroissant 
cet acte trop hardi pour un moine'. » 

Ilétait donc frappé Henri III; ce fils des Va- 
lois tombait sous le couteau d'un jeune homme 
qui croyait délivrer la cité municipale de Paris 
et préparer le triomphe du catholicisme. On es- 
pérait d'abord que Henri III survivrait à sa bles- 
sure; le malheureux prince le pensait lui-même, 
car deux heures après le méchant coup de cou- 
teau, il écrivait à sa femme : « Ce matin, estant 
à mes affaires, et le sieur de Bellegarde seul 

I « Discours véritable de Testrange et subite mort de Henry 
de Valois , advenue par permission divine , luy estant à Sainct- 
Cloud, ayant assiégé la ville de Paris , le mardy i«' jour d*aoust 
i589, par un religieux de Tordre des Jacobins. — L'assassinat 
et parricide commis en la personne du trës-chrestien et très- 
illustre roy de France et de Pologne, Henri 1I1« dv nom. » 
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estant en ma chambre, mon procurem* général 
m'a amené, par mon commandement, un jeune 
jacobin qui disoit aroir lettre du premier pré* 
sident de ma cour de parlement, et à me dire 
quelque ohode de sa part; après m'avoir siilné 
et' baillé des lettres fausses dudict premier pré- 
sident , feignant avoir quelque chose de secret, 
j'ay faict retirer ledict sieur de Bellegarde et 
mon procureur général; lors oe méchant et mal- 
heureux m'a donné un coup de couteau pen- 
sant me tuer; mais Dieu, qui est protecteur 
des roys et qui n'a pas voulu que son trè&-hum^ 
ble serviteur perdist la vie , sous la révérence 
qu'il a porté à l'habit de ceux qui se disent 
voués à sou service , me l'a conservée par sa 
saincte grâce, et tellement destourné le coup 
que, grâces à Dieu, ce n'est rien, et que j'es- 
père dans peu de jours recouvrer ma santé ^ 
tant par le sentiment que j'en ay en moy-mesme 
que par i'asseurance que m'en ont donnée les 
médecins et chirurgiens qui m'ont pansé et re- 
cognu n'y avoir aucun danger, dont j'ay bien 
voulu vous advertir, afin que vous ne soyez 
point en peine par les bruicts que l'on pourra 
faire courrir. Au pont d^ Saine t-Cloud, le i " jour 
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d'Mfist 1 589. {De la main du roi. ) Ma on« 9. 
j^spèreque je me porterai très-bien; priez Dieu 
pour nroy, et ne bougez de là \ » 

Henri adressait de son lit de douleur une 
autre lettre au <9omte de Montbelliart : « Mon 
cousin ;niesent)emis'5'aidant du zèle que je porte 
à ma religion et du libre accès et audience que 
je donne à to^us religieuit^ pauvres gens d'é^se 
qui veulent parler à moy; et violant sous ce 
manteau les lois divines et là foy qui doit eâtre 
sous rhalnt d'un ecclésiastique , ce matin , un 
jeune Jacobin, amené par mon procureur gé- 
néral, poui' me bailler 9 disoit-il, des lettres du 
sieur de Harlay , premier président en ma cour 
de parlement , mon bon et fidèle serviteur dé- 
tenu pour^eeste occasion prisonnier à Paris, me 
dii*e quelque chose de sa part , a esté introduict 
' eu ma chambre , par mon commandement, n'y 
ayant personne que le siçur de Bellegarde, pre- 
mier gentilhomme , et mondict procuretir géné- 
ral. Après m'avoir salué et feignant à me dire 
quelque chose de secret, j'ai faîct retirer les 
deux dessits .nommés , et lors ce malheureux m'a 

I Mss. de Béthune, vol. cot. 89^6^ Col. 66. 
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donné un coup de cpuateali, penaiMt bien me 

\uer; znais Dieu qui a soin des si^iis y n^a vouIil 

que je perdisse la vie , et me l'a iConservée par 

sa grâce et empesché ce daiDnable dq^aein, 

faisant glisser le Cousteau , de façon que ce ne 

sera rien ,. s'ilplaist à Dieu, espérant que dans 

peu de jours il ine donnera ma première santé .\i n 

Quelquf^s heures^prè^^ toutes ces espérances 

de rétablissement s'évanouirent, a Le roy, ayant 

esté porté en spq lict y bieD soigné et médica-. 

m^nté par plusieurs ;,médecins. et.c^ipui^ew^ 

donnait idée de guérison : mais spr le so^^r, labiés* 

sure s engrava de teU^ sorte que les chirurgiens 

n'espérèrent plus le : sauver. » Qmll^ tris^ 

tesse dès lorwS parmi les braves comp^gnpns d^ 

Henri IJI'! L^ parti royaliatejcrpt nécefsdjrç;.4^ 

Qon^fater fornieUeip.ept qu'Henri dey al/;>isy le roi 

très-chrétien de France, allait mqur^r dai^s les. 

sentimens catholiques; il. ne voulait, poiqt, 

tout en combattant sous les mé£içiescoi;nette3« 

être confondu avec les huguenpts qui suivaient 

Henri de Navarre. Les royaliste^ cathpliques^ 

craignaient Télécommunication , 4^^ p^pe ,.et ries. 

I Mémoires de la Ligue, tom. m, pag. 590 , (édition fie 160 k^ 
a Journal de Henri III f ad ann. iSCq.. • '' ' ■ 
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fif Iminations contre la mémoire de leur roi ; îk 
se hâtèrent de dresser et sceller un procès-ver- 
bal particulier surJes circonstances de la mort 
de Henri III leur maître et .seigneur. 

(c Qu'on /sçache donc que lorsque nostre roy 
se sentit blessé, il se recommanda tout aus- 
sitost à Dieu comme au souverain médecin; 
il (demanda à son premier chirurgien quel 
jugement il Caisoit de sa plaie , . afin qu'ii 
ne fuat prévenu de la mort sans avoir re- 
cours aux remèdes de l'ame qui sont les 
sacremem de TEglise catholique y apostolique et 
romaine,: à sçavoir : la saincte confession etsa- 
crement de 'pénitence^ la saincte communion du 
corps et sang de Jésus-Christ et extresme-«onc- 
tîon. Quelques temps après, ayant demi^ndé son 
chapelain pour ogyr la messe, il Touyt avec toute 
l'attention et devoir qu'on sçauroit désirer, >et 
à la fio ajouta ces beaux mots que l'Eglise chanté: 
OsaàtùtrisJffostiaj etc. Sur les deux heures après 
minuict son mal rengrégea si fort que luy-mesme 
commanda au chapelain d'aller prendre le pré- 
cieux côrp^ de Jésus-Christ , afin qu'estant con- 
fessé^ dit*il , je le puisse adorer et recevoir pour 
viatique ; il adjouta : Je veux mouri r en la religion 
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Catholique , apostolique et romaine ; mon Dieu , 
aye£ pitié de moy et me pardonnez mes péchés, 
disant : In manus mas , etc. et ce psaume : 
Miserere met, Deus, etc. lequel il ne put ache*- 
▼er pour estre interrompu par Tun de nous qui 
lui dit : Sire , puis<|ue vous desirez que DieU 
vous pardonne, il faut premièrement pardon- 
ner à vos enneinis ; sur quoi il répondit : Oui , 
je leur pardonne de bien bon cœur. — Maïs, 
Sire, pardonnez- vous à deux qui vous ont pour- 
chassé vostre blessure ? -^^ Je leur pardonne aussi, 
et prie Dieu leur vouloir pardonner leurs fau* 
tes comme j e désire qu'il pardonne les miemnes»*», 
et Henri III expira en disant ces paroles. 

Un roi de France moiirait encore au milieu de 
ces secousses de guerre civile; Henri deTalois 
n'avait pas encore trente-huit ans ; sa jeune vie 
avait été hautement remplie , car à dix-^htiit ans 
il avait vaincu ^à Montcon tour etàJamac; à 
yingt'-deux il régnait en Pologne, à vingt^uatrô 



I « Certificat de plusieurs seigneurs de qualité , qui assistè- 
rent le roy depuis qu*il fol blessé iusqu*^ sa^mort. » 11 setrourë 
«B ori|i«al, revêtu de toutes le^ signature» de prii|ces«t de gen 
tilshorames , ■ dans les nouveaux rartons de la Bibliothèque 
royale. 
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en France. Il avait été la véritable personnifi- 
cation de la gentilhotnmerie de cour, de cette 
jeunesse folle, dissipée , passant sa vie au jeu, 
à la paume , au bilboquet , à la chasse , aux 
mascarades et processions ; à mugueter filles et 
femmes ; puis , courant aux grandes batailles et 
s^exposant à la mort, comme elle s'était abîmée 
sous le pkisir. Avec une pins haute capacité 
militaire qu'Henri de Navçirre et le prince de 
Ciondé, les ayant toujours vaincus en batailles 
rangées , il n'avait pas, comme le Béarnais^ cette 
activité des gentilshommes montagnards^ cette 
force de rudesse qui le faisait coucher sur la 
dure , en plein air. Les ministres huguenots ^ tou- 
jours pleins des souvenirs de TEcriture, aimaient 
à comparer ses armées à celles de Darius ; et 
pourtant cette chevalerie efféminée que condui- 
sait Henri , alors due d'Anjou , avait fracassé les 
dures cuirasses , les brassards épais des Béar- 
nais et des Allemands. Insoudant, prodigue, 
Henri pressurait le peuple au profit de la 
jeunesse dévouée qui mourait pour lui; comme 
sa mère, il aimait l'éclat et les fêtes, les jeux, 
les ris, tout ce qui Jette quelqite distraction 
dans une vie agitée. Il était rhéteur, maniait la 



300 PORTRAIT DE HEN^RI III (1589). 

parole souvent avec noblesse et facilité : sa fi- 
gure n'était pas parfsiite; mais il avait cette 
grâce des bonnes manières , ces formes aban- 
données qui le distinguaient même au milieu 
d'un tortége de brillans jeunes' hommes. In- 
discret pour les femmes, conteur d'aventures 
scandaleuses, il passait sa vie à écouter ce petit 
caquetage, ces muguetteries de mignons qui 
babillaient leurs bonnes fortunes. Il y avait en 
lui des charmes; car, entouré de méfiances dans 
le royaume de Pologne, il était parvenu à s'y 
faire adorer. £n France, les haines étaient trop 
vivaces, et peut-être cette indolence qu'on lui 
reproche tenait -elle à la nécessité de ne pas 
prendre de parti tranché. Les affections de 
Henri étaient catholiques; il avait là commencé 
sa vie et l'on en garde souvenir; il s'était jeté 
dan^ les mesures violentes, de la Saint-Barthé- 
lémy, s'associant pleinement alors aux Guise. 
Devenu roi, il s'en sépara, et cela s'explique : il 
se formait à coté de la couronne une ligue, 
c'est-à-dire un gouvernement avec ses chefs, 
ses lois, ses habitudes politiques, ses condi- 
tions d'avenir. Ce gouvernement proclamait le 
duc de Guise; Henri , ne pouvait plus être 
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qu'une figure de roi , s'il n'engageait une guerre 
avec un concurrent si puissant; esprit borné, il 
s'imagina qu'un coup d'Etat sanglant, qu'un 
assassinat privant la ligue de sa tête chérie, il 
n'avait qu'à se substituer au duc de Guise, et 
que le parti catholique l'adopterait : il se trompa. 
La ligue brisa, sa couronne, et après sa cou- 
ronne, elle chercha son cœur pour le frapper, 
car Henri de Valois l'excommunié , le persé- 
cuteur des martyrs de Lorraine était désor- 
mais en haine au parti catholique. Il y avait 
eu dans cette vie royale je ne sais quoi de triste 
et de débauché. Cette amertume du cœur, cette 
lie au fond de la coupe d'or, ce mélange des 
idées de dissipations et de tombeaux se rencon- 
trent dans les âmes épuisées de plaisir. Henri III 
aimait les images sombres ; des têtes de mort 
parsemaient ses vêtemens ; les ossemèns des ci- 
metières étaient ses aiguillettes et se mêlaient à 
ses ordres de chevalerie ^ , comme si la pensée 



I FoNTANiEU. portefeuille n<^ 387, 388-389. — Au deuil de 
la princesse de Condë, qu^il avait passionnément aimée, Henri III 
fit peindre de petites tètes de mort sur les aiguillettes de ses 
habits et sur les rubans de ses souliers. A la mort de Cathe- 
rine de Mëdicis , il ordonna de détendre tous les appartemens 
du château de Blois, où il était alors, il les fit peindre en noir 
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de Tinévitable fin de toutes choses rendait plus 
vives les émotions, si péniblement réveillées 
dans les sens émoussés ! 



semé de larmes. 11 avait conçii un projet bien singulier : c'était 
de percer dans le bois de Boulogne six allées qui auraient 
abouti au même centre ; il aurait fait élever dans ce centre un 
magnifique mausolée, pour y déposer son ccsur et oux des 
rois ses successeurs. Chaque chevalier de Tordre du Saint-Esprit 
se serait £aiit bâtir un tombeau de marbre avec sa statue , et ces 
tombeaux , le long des allées , auraient été séparés les uns des 
autres par un petit espace planté d'ifs, taillés de différentes 
manières. « Dans cent ans, disait-il, ce sera une promenade bien 
délectable, il y aura au moins 4oo tombeaux dans ce bois. » 
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B APPORTS AYBC l' ESPAGNE SUR tA MORT DU DUC 
DE GUISE ET DR HENRI III. 



Correspondance du duc de Mayenne avec Philippe II , sous 
le. nom de Jacobus. — Instructions de Fresne Forget. 
— Philippe II sur la mort de Guise. — Correspondance 
avec Mendoça. — Dépêches de Mendoça sur la mort 
de Henri III. 
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Les deux grands faits qui avaient dominé 
tous les rapports à Textërieur, pendant les huit 
mois d'émotions^ populaires et de dramatiques 
mouvemens de la place publique , étaient l'as- 
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sassinat des Guise et de Henri III, chefs d'opi- 
nions armées et alors en lutte. Les relations 
de Philippe II avec la maison de Lorraine^ ses 
ambassades officielles auprès du roi de France, 
tout dut se ressentir de ces scènes tragiques , 
dernier coup que les partis se portaient dans 
leurs excès. Le duc de Guise n'avait cessé d'être 
jusqu'à sa mort l'expression des intérêts catho- 
liques en France comme auprès du roi d'Es- 
pagne; tandis que l'enfant de deuil, le pauvre 
captif, restait en otage dans les mains du con- 
seil de Henri III , le duc de Mayenne était na- 
turellement appelé à remplacer son frère, ce 
martyr de la cause religieuse. Depuis long- 
temps il s'était mis en rapport avec l'Espagne , 
et sous le nom de Jacobus , il entretenait une 
correspondance active avec Philippe II et son 
ambassadeur à Paris. 

Le duc et le cardinal de Guise expiraient, et 
le duc de Mayenne écrivait au roi d'Espagne : 
« Sire, si nous avions failli au devoir envers 
nostre roy , je craindrois d'adresser à Vostre 
Majesté la très-humble supplication des catho- 
liques de ce royaume et la mienne en particu- 
lier, bien certain que tous les monarques et 



\ 
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I 

souverains sont tousjours unis ensemble en la 
conservation de ce respect et de Tobéissance 
t]ui leur est due; mais n'y ayant autre faute en 
nous, sinon un trop ardent zèle à la religion qui 
a esté tenu pour crime , et nous ayant esté la foy 
promise et jurée solennellement sur le corps de 
Dieu, violée, et MM. mes frères massacrés par la 
plus lasche et infasme trahison q\ii fust jamais 
commise et qui est sans exemple entre les chres- 
tiens; je supplie très-humblement Vostre Ma- 
jesté vouloir embrasser nostre conservation, 
nous ayder de son auctorité et de ses moyens , 
en la poursuicte d'une si juste vengeance ,et con- 
sidérer, s'il luy plaist, qu'on cherche en nostre 
ruyne celle de la religion catholique et Pesta* 
blissement de l'hérésie, au préjudice de là res- 
putation de tous les princes et potentats catho- 
liques, et principalement de Vostre Majesté. 
Nous nous promettons que Vostre Majesté n'a- 
bandonnera pas ceste cause qui est vraiment 
sienne, puisque c'est la cause de Ja religion. Ce 
gentilhomme que j'ehvoye à Vostre Majesté luy 
fera entendre Testât des affaires en ce royaume , 
l'ardeur des catholiques et l'espoir certain de 
ruiner les hérétiques et ceux qui les favorisent, 

V. ' ao 
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si nous sommes «ecouras*. —^ Sire, ajoutaît4i, 
dans une autre dépêche; sur la première 
nouvelle du massacre inhumain de MM. me^ 
frères, j'envoyai un gentilhomme à Vostre Ma* 
jesté comme au monarque que je recognoissois 
le seul appuy et vray protecteur de la religion 
catholique par toute la chrestienté , et la sup^ 
pliois très -humblement vouloir garantir les 
catholiques de ce royaume du naufrage et de 
la ruine entière dont ils estoient menacés par 
ceux qui , sous une hypocrisie et apparence de 
religion, n'ont autre plus grand désir que d'e&- 
tablir l'hérésie et destruire l'Eglise. Depuis, 
Sire , Dieu a monstre £|voir tel soin des siens 
que au lieu de frayeur et d'estonnement dont 
on pensoit que les catholiques dussent estre 
saisis par le sang et la mort de ces princes, ils 
ont pris courage et se sont, avec une mer- 
veilleuse constance , résolus de s'opposer i 
tous les desseins , violence et à la tyrannie du 
roy et de ne poser jamais les armes qu'il n'ayent 
achevé sa ruine, sans laquelle ils ne peuvent plus 
espérer de sûreté pour eux ny pour la religion, 



I Archives de Siniancas, cot. 674"- "^ ^ janvier lôSn. 



ay^pt desj£| dppué mu si grand çQBsmepcement 
«t progrès à laur juste entrçpHse que plus des 
deux fiers du royauco^ y soni entrés 9 non seuier 
qient du peuple et df s grandes et meilleures 
villes t mais de la uol>le$&e el dei principaux 
s^gneurs et de toutes sortes de personnes 
d'hPunçur et de qualité de ceux qui sont les plus 
zélés k la religion ; si bieii que nous ne faisons 
plu$ aucuiii doubte, Sire, que s'il plaist à Vostre 
]y(gj^té embrasser ceste CfMi$ie qui est sienne , 
puisqu'elle eu a pris da si long<^temps la protec^ 
tion , que l'opîuion de$ catholiques ne se rende 
la pW forte non seulement: en ce royaume, 
aMÛs psM^tout, à la confusion pt ruine entière 
des hérétiques. Je dis partout, Sire, parce que 
la cause de celuy qui estoif: nosire foy est au- 
jourd'huy la cause de tous ^ les hérétiques* qui 
se sont réparés de l'Ëglise. L'intelligence d'en** 
tre luy et le prince de Béarn est toute notoire, 
car ils se sont vus à deuxUeues près de fours; 
le roy lui a faict mettre entrç les mains k| ville 
de Cbastellerault , et par ceste^ secrète etmesme 
intelligence , ^ne partie du Poictou'; leur^ trou-^ 
pes se voyentv S6 œeslent , s'assistent 'et ^ecoiV*^ 
rent, et si tout otTvertcriqent elles i^e se spnt 
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joinctes encore, c'est pour tromper la simplicité 
de quelques catholiques qu'il essaye de retenir. 
Tous les princes protestans, la royne d'Angle- 
terre se disposent à luy donner secours; ceste 
cause est donc vraiment la cause de la reli- 
gion et dont la protection et desfense vous ap- 
partient. Nous sommes résolus de vivre et mou* 
rir soit forts ou foibles; l'interest de nostre con- 
servation regarde Vostre Majesté; l'honneur et 
la gloire d'avoir restabli l'Eglise n'appartient 
qu'à vous seuL Desfendez donc, s'il vous plaist. 
Sire, ceste cause, non plus comme la cause 
d'autruy» mais comme la vostre , et le royaume 
vous en aura perpétuelle obligation. J'ay donné 
au seigneur don Bemardino, vostre ambassa- 
deur, un Mémoire qui contient sommairement 
Testât auquel sont les affaires en ce royaume et 
la très-humble supplication que nous faisons à 
Vostre Majesté de nous secourir. Elle entendra: 
aussi que le conseil général de l'union des ca- 
tholiques de ce royaume m'a eslu avec le titre 
de lieutenant-généraHle l'Estat et couronne de 
France, ce que, depuis,^ les autres princes et par** 
lement ont confirmé. J'ay accepté ce qui est 
du péril , qui est de prendre la charge des ar- 
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mées et de pourvoir aux places où le besoin le 
requerroit. Si le temps éust permis de solliciter 
le commaudement de Yostre Majesté y je l'eusse 
attendu et suivi, ne désirant charge, auctorité 
uy grandeur qu'elle ne l'ait agréable ; je n'ay 
autre plus grande affection que de me confor- 
mer à vos intentions , recognoissant asse^ , 
outre l'inclination que j'ay desjà , que je ne puis 
espérer conservation , bien et advancement que 
par l'appuy et support de Vostre Majesté", j^ 
Ce fut le 1 4 janvier au soir que la nouvelle de 

l'assassinat du duc et du cardinal de Guise par* 

* 

I Archives de Sîroancas, cot. B63 ''^. — 22 mars 1689. Le 5 mai 
1689, le duc de Mayenne demandait des Recours, car Henri III 
faisait des levées : « Nous vous supplions bien humble- 
ment, et de toute nostre afiection à Mendoça, de faire , s^il 
TOUS plaist , une dépesche bien expresse et prompte à monsei- 
gneur le duc de Parme , et sMl est besoin à Sa Majesté catho- 
lique f tant pour avoir l'argent nécessaire , selon que nous en 
avons &ict instance dès long-temps , et qui nous a esté promis ^ 
que pour avoir prompts secours d'hommes. Nos affaires pros- 
pèrent , grâce à Dieu , et pensons avoir assez de forces pour ré- 
sister à nos ennemis, encore que le roy et le prince de Béarn 
soient conjoincts, pourvu que nous ne soyons point abandonnés, 
s*il vous plaist, en la résolution que nous avons prise de plustot 
mourir que nous remettre jamais en Fobéissance de celuy qiM 
n*a point de foy, et qui est chef et protecteur des hérétiques , 
résolution qui regarde le bien et salut de toute la chres>- 
tîenlé, » — Archives de Simancas , cot. B6a'*. 
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vînt à Sân-Loreii2x> ; Philippe étl ftt profondé* 
nrent affecté, car il àentàit tùùte la portée dé ce 
coup d^Etat, capÉîble d'effràyet* Tôpittlôtt càttio- 
liqué ) k sainte4nît>iiliI]ah-Blle dé di^scnidrë ? feès 
ti.Hts*GèkétiMai allaièût)-'ill9 s'assoùpHr iMUs là 
main qui s'était ensanglantée par lïâeréisolâtioh 
si épouvantable? Là dépêche «de BiefrnardîM 
Mcpdoça était pressante , pleines dé doutéi^ ^ 
d'inquîétudest I)è6le]t$tideniàin tSjâxltiër, Phi- 
lippe H «ë hâta de répoûdi'e à toû amba^sàdèitir 
à Paris : « Don Bernardino ; par vostre dépes- 
cbe du aS décembre passé et les détails qui y 
estoient joincts, j'ay appris ce qui est arrivé au 
duc de Guise et au cardinal son frère , ce que 
j'ay ressenti profondément, sous tous les rap- 
ports, et plus particulièrement pour la grainde 
perte que faict là religion catholique dans ces 
hommes qui combattaient pour elle avec tant 
de valeur, bien que leur faute ait esté très- 
grande; après tant de raisons qu'ils avoient 
de Ée mesfier, pourquoy se livrer et se ftlèttre 
à là mercy? Les uns et les autres n'avoient 
Itju'à s'excuser en se rejettant sur leurs ôceti- 
pations, surtout après les ad vis que vous leur 
aviez donnés, de ma part qui les préservore»t 
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tousjours de œ dsiiig«r. Pauvres princes ! ^lîotis 
poureux. . . 

ce lV>ur le 'ÉMMuenl; il est iinposaible d'arretter 
uœ Fésolutîon et de felider un jugement sur les 
affaû*es de la France jusqu'à ce qu'on puisse 
Toir la tduroure que Vont Suivre les choses; 
ientawnoy au <:oursnt de taut et ad^isea^-stioy 
prompteoient des résolutions que r<in prendra 
fSl de ce que vous aurez, faict. Il est àiutile dfc 
parler au roy très*chreslien «non frère de ma 
partv il fitut attendre ce qu'il me fera dire par 
Longlée ^ et ce n'est pas un mal de le laisser 
parler le premier'* Il seroit oonvetiable dé 4«» 
mander une audience à la royne^mère et hif 
dire de ma part que sçachant tous lés troubles 
et autres agitations que son auctorité et inter- 
vention a appaisés précédemment, et la profes- 
sion qu'elle a tous}ours faicte de favoriser la 
cause catholique , elle ne perdra pas ceste oc* 
cnsion si importante pour esvtlér que le roy son 
âlsne protège les hérétiques^ en {Persécutant les 
bons catholiques. La roy ne-^cnère doit plus que 
toute autre souhaiter sous soti règne lé triom«- 

i F seva bien tiUênder prrmero esto^ 
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phe de la foy catholique qu'il seroit déplorable 
de voir périr; si on n'y porte remède promp- 
tement, qu'on prenne garde que bientost il ne 
soit trop tard. Une tasche noble pour la royne 
seroit de chercher à abattre l'orgueil que les 
hérétiques déploient chaque jour davantage; 
qu'elle fasse attention aux embarras qu'ont 
éprouvés les règnes dans lesquels se sont esta- 
blies les hérésies ; il est nécessaire de noiis tenir 
aux doctrines religieuses dans lesquelles nous 
avons reçu la vie. Dictes4uy que ce qui me 
porte à luy parler ainsi, c'est le seul zèle de la 
religion catholique et le bien du royaume de 
France; c'est le seul chemin qui mènera son 
fils à la puissance ; c'est le seul qui convienne à 
la splendeur de son règne et au bien général 
de toute la chrestienté auquel elle ne peutestre 
opposée. Vous m'adviserez de tout ce qui se 
passera entre vous bien particulièrement. 

a J'ay des raisons pour soupçonner que le 
secrétaire PeHcart, à qui on a accordé la vie, 
ne descouvre les alliés des princes morts ; ce- 
pendant par vostre manière de vous conduire 
en toutes choses, vous ne devez craindre au- 
cun dapger en vostre personne. Pour ne donner 
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ridée d'une altération dans vostre crédit , il 
n'est pas temps- encore que vous quittiez l'am- 
bassade; mais dans quelques jours, selon la 
toui^nure que prendront les choses, je vous en- 
verray vostre licence et nommeray vostre suc- 
cesseur. Quant aux papiers et diverses choses 
que vous avez à Paris, le plus sûr pour le présent 
doit estre de les laisser dans le mesme endroict., 
jusqu'à ce que vous trouviez un moment favo- 
rable pour les enlever; dans le cas où vous ver- 
riez la chose impossible, il faut vous entendre 
avec un domestique de confiance pour le$ sau- 
ver : et de toute manière , si vous le croyez plus 
sûr, faictes-les emporter en Flandres où ils res- 
teront jusqu'à ce qu'on puisse les placer ail- 
leurs. Vous m'advertirez du party que vous 
aurez pris. — ( Le roi ajoute de sa main : ) Si cela 
vous paroist plus convenable, vous pouvez les 
faire passer en Italie \ » 

Cette dépêche , qui révèle les craintes et les 

I Archives de Simancas, cot. A 67". — i5 janvier 1 589. Les 
ligueurs prètaienl une multitude de discours à Philippe II sur 
('assassinat de MM. de Guîse; et une chose assez piquante» 
c*est que Tambassadeur à Paris envoie ces discours à Sa Majesté 
catholique , en mettant ces mots : « Voici les discours que Ton. 
vous prête. » J*en donne un modèle : « Depuis le commence- 
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tnéfianoes de Philippe II sur les résultats de 
la ittort des Guise, fat suivie quelques jours 
«iprès d'autres ordres. Catherine de Médicis, 
en qui PhiUppe n mettait encore ses téf^pé- 
rances , venait de mourir ; maïs le roi d'ËspâgU^ 
avait appris les soulèveinetts de quelques viH'es , 
et cela le rasaurait un peu sûr les intérêts du 
oatholicisme menacés. <k JDon Bcîmardiiio ; f ay 
sentit comme je le devois la mort de la royne* 
mère^ et avec elle cesse natureliement la this- 
sion dont je vous avois chargé à son égard* 
Gep^idant si les affaires prenôient une tour- 
wiùre telle que vous pussiez soupçomier le rdy 
sur le point de s'unir au^x bérédqueà et lé parti 
<salholiqiie tombé ' , vam pburWez feire part au 

ment du monde , les confédérés du diable cauteleux n'ont cessé 
de tourmenter les vrais serviteurs de Dieu ; or ne nous esba- 
llksofis donc pa» ailjourd^fauî si lesdîtts confédérés s^teiTorcènt 
arracher TEglise de Dieu de dessus la tefrq , et s'ils s*adresseftt 
si hardiment à ses protecteurs messeigneurs de Guise , lesquels 
le roy de France a faict massacrer cruellement et barbarement 
en son cabinet eiï la ville et chasteau de Blois , comme avant- 
liier l'en reçus les nouvelles que don Bernardino de Mendoça 
m*en escrivait. Quand je vous dis ces nouvelles je fonds en 
larmes, et m'esmerveille comme Dieu, qui est juste rétributettr 
du bien et du mal , n'a envoyé son foudre et son tonnerre sur 
la teste de ce meschant. » 

I Y elpartido de los catolicosfuere de cajrda. 
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rôy naoà frère ^cks ôbsefrvatioias dotit je votià * 
avois cbâl*gé âUpt^â de k déifoncté rbyn^-tnère, 
en chèttfba'Ëit à rallumer dans son cœur le feu 
^ là foy câliioBqtte et la j^oire du ssét-vice d^ 
dîea. Màlift «f im kutrfs co^té , si vous voyez les 
cathdli(|ues hors de crise et en bon chemin de 
aùccè^ i ne dictes rien au roy très-chrestien , 
sans «n avoir reçu dô moyan nouvel ordre. ^-^ 
J^y vu le danger auquel vous avez échappé, 
ioi^squ^én sortant de Sainct-Dté vous ave^ esté 
ëègaré par des guides probâfolenvmt vendus, et 
condtiict dans deux villages douteux. Je ne 
dif^is ^s cependant que la meschanceté du rpy 
«dit arrivée à ce point de se desclai^er si owver»- 
t^diént tîontre vous surtout^ qui estiez si loin 
àé vous mesfier d'aucim piège. ^*- Il sera coa* 
ve«iable de vous tedir très - so%tfêusenient sur 
vbs gardes , et cela dans Tifitérest de vostne 
sûreté. Quand vous aurez demeuré quelques 
jours à Slofs, revenez -vous -en par le Havre* 
de-Gracè avec les couleurs du bastiment 
que vous tnotiterez ; si vous aviez au contraire 
Tbccfasion dfe passeï^ à ftirts, vous sçavez c« 
que je vous ay escril et ce que vous avez à faire 
des papiers en question ; voyez an surplus le 
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duc de Parme et entendez-vous avec luy pour 
^ tout ce qui peut nous estre advantageux '. » 
Toujours plus rassuré par les dépêches de 
son ambassadeur sur Pattitude que prenaient 
les catholiques, Philippe II ajoutait : a Je 
juge, d'après vos lettres, de Testât où se 
trouvent les affaires du roy de France. Il faut 
Élire en sorte de réchauffer sans cesse le zèle 
et le courage au cœur des catholiques, afin 
qu'ils ne se laissent point tromper et séduire ; 
mais il faut faire cela avec toute la > finesse et 
la dissimulation possibles, de telle sorte que 
ny le roy , ny son entourage ne se doutent 
le moins du monde de vos menées. Il faut , 
autant que vous le pourrez , ne pas quitter 
la personne du roy, afin que l'on ne cherche 
point des motifs à votre absence; car, autant 
que vostre sûreté personnelle vous le permet- 
tra, c'est là qu'il convient que l'on vous trouve 
tousjours. Voyez aussi le légat; sondez -le 
sur: la pensée qu'il conserve de l'union pro- 
bable du roy très^hrestien avec les hérétiques; 
mais que tousjours vos paroles respirent le 

I Archives de Sîmancas, cot. A57'4. — 19 ianvier iSSq. 
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bien de la catholicité tout entière. Prévenez 
de tout ce que vous ferez le duc d'Olivarès. 
Informez-vous aussi de la valeur d'un* bruit 
répandu, celui d'une alliance entre les familles 
du duc de Montmorency et du mareschal de 
Joyeuse ; sçachez si les liens d'amitié se sont, 
comme on le dict , resserrés entre ce duc et 
le roy par rapport aux guerres du pays de 
France *. » 

Tandis que Philippe II hésitait à se dessiner 
en présence de faits qui n'avaient pas pris cou- 
leur encore , Henri III envoyait auprès de lui 
un ambassadeur spécial, de Fresne-Forget, avec 
des instructions secrètes. Son but officiel était 
de présenter des complimens de condoléance 
sur la mort de la reine , mère commune de 
Leurs Majestés. Il devait faire entendre à Phi- 
lippe n l'origine et progrès des troubles et 
mouvemens qui existent actuellement en Fran- 
ce, dédarer à Sa Majesté que ceux de la li- 
gue ont grandement abusé du prétexte qu'ils 
avaient pris de l'accroissement de la religion 
catholique , laquelle a été plus affligée et a 

I Archives de Simanças, cot. A57'*. — 12 aviîl i58l>. 
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plu» 30uffert pendant le t6p:)p^ 4ç 1^ liguée quç 
vingt ans en çà. Cette ligue n'a jamais été ftiite 
ni dans le bien de la religion , ni dans celi^i do 
l'Etat; c'était une pure rébellion à laquelle ^ous 
les souverains étaient grandement intéressés 
pour Texeniple et la conséquence qui en içé-* 
sultent; c'était la principale raison qui ^y^it 
porté Sa Majesté très-chrétien nç à faire en- 
tendre le présent discours à Sa Majesté catho- 
lique, et semblablement par cette particulière 
communication 9 accomplir tout le bon office 
qui est du à l'amitié fraternelle entre ]l<eurs 
Majestés, a L'unique reinède à ce mf|l e^t de se 
joindre par une union et d^s Ir^ppprts solide^ , 
de s'aider m^utuellement fie toute8 leurs forces , 
G^r il ^st évident que tout ce qu'ils entrepren- 
dront par ce moyen ne peut manquer de réussir* 
Par sitite de ces considérations, l'intention de Sa 
M^je$té très-chrétienne a toujours été d'étendr^ 
et raffermir ses bonnes relations pour lç$qnelles 
SalV^aje^té çattiolique $çmble si vivement ppr- 
^é^'. Et pour procéder d'une manière préqî^e 
^lans cette affaire avec Sa Majesté catholique, le 

I Que su M*^^ catolica mostro tmer a ella ioda buena 
inclinacion. 
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roi très^^chrétien la prie de lui 4^ner son 9$- 
sistaace en trois choses :. i"* de lui envoyer up 
secours de trois ou quatre cent mille écus ^n 
numéraire pour l'assister dans se$ besoin^ pré* 
sens , Sa Majesté très-cbréliepQQ répondant de 
les lui rendre aussitôt qu'il pourra amener sqs 
affaires à un meilleur état, en même temps qu^ 
tous les bons procédés que sa . reconnaissance 
croira utile à Sa Majesté catholique; ^^ il de- 
mandera aussi que le roi d'Espagne fasse une 
démonstration publique par laquelle il témoi- 
gne qu'il n'est porté , en aucune manière, à favo- 
riser C6U1: de la ligue ; que cette ligue n'eiSt qu 'une 
rébellion pure, sous un^faux prétexte de religion; 
il prie de plus Sa Majesté catholique , par le 
premier courrier qu'il enverra en France ou par 
toute autre voie, ainsi qu'elle le jugera conve- 
nable, de faire bien connaître aux principau^i^ 
chefs de la ligue qu'ils n'ont à espérer de sa 
part aucun secours dans leur révolte ' , et qu'il 
se tient pour offensé que son nom paraisse en 
leur compagnie dans cette circonstance, et 
qu'ils osent réclamer sa protection comme ils le 

1 J entender a las Cabeças de la Liga que no tiene para que 
esperar de su parte niguna ajuda en la dicha rébellion. 
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font publiquement; S"" Sa Majesté catholique 
est priée de faire entendre au pape qu'elle 
est elle - même bien informée que la ligue 
n'est autre chose qu'une révolte et une cause 
de division entre les bons catholiques ; que si 
rjËglise ne peut en éprouver que du scandale 
et les plus grands préjudices , les hérétiques ne 
peuvent qu'y gagner. Sa Majesté très-chrétienne 
ajoutait : Par le même moyen le roi d'Espagne 
dans l'intérêt commun, traitera avec Sa Saine- 
teté pour qu'elle veuille s'interposer dans 
une affaire de cette importance, en envoyant 
un légat spécial en France , car celui qui y est 
dans ce moment est vivement soupçonné d'être 
favorable à la ligue , de manière à pouvoir ainsi , 
avec plus de sûreté, marcher au rétablissement 
de l'Eglise. Le sieur de Fresne demandera le 
rappel de don Bernardino Mendoça, pour les 
diverses raisons qui ont été rapportées à Sa 
Majesté catholique , en déclarant de la part du 
roi son maître que ce prince est déterminé à 
ne plus traiter avec lui, et de ne plus lad- 
mettre ni autour de sa personne, ni à sa suite '. » 

i Archives de Simancas, cot. B St*'^»^'*. 
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Tels étaient les doubles rapports de Philippe II 
avec les chefs de la ligue et Henri III. Rien 
n'était dessiné précisément. Le roi d'Espagne 
voulait voir venir les événemens, pour se 
donner le loisir d'étudier la crise politique 
et de prendre un parti définitif. Ses penchans 
étaient pour la^ligue; mais avant de la seconder 
activement, n'était-il pas essentiel qu'elle s'or* 
ganisât elle-même, qu'elle formât un ensemble 
et qu'elle témoignât de ses forces? Don Ber- 
nardino n'avait pas quitté Paris; mais Phi- 
lippe II avait annoncé à I^onglée et à de Fresne- 
Forget, les envoyés de Henri III, que cet am- 
bassadeur n'avait plus de pouvoir, et que bien- 
tôt un autre serait accrédité auprès du prince 
légitime. Sur ces entrefaites une dépêche pressée 
de don Bernardino deMendoça arriva à San-Lo- 
' renzo : « Sire , par mes lettres du 3o du passé, 
j'ay escrit à Vostre Majesté à quel danger et ex- 
trémité se trouvoit réduicte la ville dé Paris et 
la cause catholique. Il a plu à Nostrc-Seigneur 
de nous en deslivrer par un évènen^entsi heu- 
reux qu'on ne peut l'attribuer qu'à sa main 
toute-puissante, et qui faict espérer qu'on en a 
fini avec les hérétiquesw Un moine de Tordre 

V. 21 
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de Sainct-Dominîque de Paris partit de ceste 
ville avec la résolution de tuer le roy pour la 
plus grande gloire de Nostre-Seigneur , ce qu'il 
a exécuté le i*' aoust , à huict heures du matin ; 
il a frappé le roy de deux coups de Cousteau , 
au bas-ventre^ dont il est mort à deux heures 
de la nuict suivante. Vostre Majesté jugera 
donc si ce peuple a des actions de grâces à rendre 
àNostre-Seigneur pour le bienfaict signalé qu'il 
vientd'accorderàla religion catholique non seu- 
lement en France, mais dans toute l'Europe. Ce 
qui rend cet événement plus heureux, c'esi le des- 
couragement où se trouvoient les bourgeois qui, 
n'ayant plus d'espérance de secours, refusoient 
de sortir pour monter la garde aux tranchées , et 
la disposition où estoient les soldats du duc 
de Mayenne de passer au roy dans le but de 
venir piller Paris; les hommes qui faisoient 
le service estoient entretenus à force d'argent 
provenant des marchandises vendues et à force 
de promesses. Le peu de temps qui me reste ne 
me permet pas d'exprimer toutes mes pensées 
à Vostre Majesté; je le ferai lorsque o*n aura 
proclamé ,pour roy le cardinal de Bourbon 
par la voie des catholiques. Dieu leur fasse ia 



/ 
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grâce de sçavoir profiter du bienfaict qu'il leur a 
• accordé à eux et à la cause de Vostre Majesté '. » 
La mort de Henri III créait pour l'Espagne une 
situation tputQ nouvellà Le tiers jiîfrli catholi- 
que allait s'effacer; il n'y avait plus en face que 
deyx ppjniçns trapçhé^s, D'ailleurs Tp/g^pisa- 
tion des villes municipales s'étendait sur tous 
les points : la ligue voyait s'agrandir ses forces 
et sa puissance. Y avait-il encore à hésiter pour 
Philippe II? Fallait-il proclamer roi de Erance, 
le Béarnais^ le chef de ï^ chevalerie huguenote ? 
liÇ roi çath,p)iquç.p9UY3it-i|, ^luer ^^ ifppla- 
€a})le adversaire? î: 

. . j ' ■ • '.r • ■. • . 

I 

t . ■ 

1 Archives deSiroancas , col. BSa^*. — 2 août iSSg. 
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CHAPITRE LXXXIL 



HElfftl DE HAVARBB ET GHABLES X RqiS DE FRANGE. 



Les huguenots saluent roi Henri de Nayarre. — Le camp 
de Henri IV. — Division des royalistes. — DeVJaration 
du Béarnais. ~ Retraite dans les provinces. — Paris 
après la mort de Henri III. — Pamfddets.' -^ Apo- 
théose de Jacques Clément. — L'union catholique élit un 
roi. — Charles X. — Reconnaissance par l'Espagne. 






La mort de Henri III soulevait tout entière 
la question de succession à la couronne. La 
déchéance avait été prononcée à Paris et dans 
toutes les villes soumises à Tuoion; mais le 
prestige attaché au nom du roi vivait encore, et 
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la ligHe n'avait point osm6 baiuer an monafrc^ue 4e* 
son choix. Henri III expirait; lè trône était na^ 
turdlement en vacance ; quelle résolution allait ' 
être-prise? chpisârait-on. Henri ^e Navarre', bè-/ 
rétiqtie , relaps , excominmiié • par notre saint» 
pèra ,1e cpApe ? ne valait-il pas mieux élever 
quelqbe noble et digne catholique , le descen^ 
dant(ide Chàrlemagne , 1^. rejeton du Balafre si 
chéri du. peuple ^vaillant défenseur de là cou- 
ronne* et ;de la foi en France ? 

Sous )a tente, œs diversités d'opinions s^é-^ 
tàient prodrastes!, même parmi les royalistes qui^ 
savaient la coinettë de>Hpnri III , unie et flot- 
tantQ alors avdc celle de Henri de Navarne. Ue 
Béarnais multipliait lés témoignages de la plus 
vive tendresse pour le:rol défunt; il n'avait pas 
quitté le chevet de son lit, et le^ huguenot» 
publiaient hautement et partout qu'avant- d^et'-. 
pirer le «roi de France avait désigné Henri de 
MhvarvÊi. pour; son successeur. Le BéaTÙans sq 
bâtodetdohner avis desbvi avènement, de faire 
aetBide<rDwuité^daii^ des lettres qu'il adressa 
de sa main aux villes et aux officiers qui pou**- 
vaient servir sa fortune; il disait à M. de Mon*- 
tholon : « M. le|, garde ,de? sceaux; la mesme 
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loiy ^e^ ià mesmet prkftd^lftoniime qui vous ont 
C0nte»a en la fidâité que. '^aua tHrez gardée 
ail ifeu roy jusqués k isa tnort^ me {nroraetkenti 
deiVQus la mesmeloyàbté^ àmey^ Votre rory lé^» 
gitime el naturel par le» Iqîb dej • la • Frai|rce y 
pleîa de vieiiigrâce àJDlieftii/etdè ^yokinté, noui 
seulement de vous consister eii' la> Beligion> 
^athdUque^ ap€Btptiq%îe jet ronÉÛDè^ '^ns y 
cbangeir <a>ucune chobe y inlàis/aiissi vous : main^ 
tenir en tous vos droit» !ë't<prii;(3éges;aiQcoutit>' 
m&vel*VOî!S'^^[Cfttifier eii tout .ce. que je poUr- 
l'ai) seloi) fe n»érUe"lâ?N.fotre loï^àaté. Cdnli- 

nuez doiie, je Vous prievlfte'^^^^ '^^^''^^^^®^ 
ch&rge. conftne vousJàvex riècout^^î ^^ P^**'' 
dant j'essayerai pârJfàdvis et iôoIl8ei1^"'® *^"* 
tes prioces, officiers de -lai couronne lèt au*^^ 
setgneMre.de ^ette.arm^, lebquds tous m'ô?[ 
)uré la fidélité tqucjqstemcnt ilsinieddivèiity 
dé donner le meiHeur ondré: qu'il me «eri^ 
possible' à: ce qui ^m de la conseryation dé 
cet £stat, selon la confiance que j'ai 'en vo;», 
et ciioyéz que Youi me trouvefrez-toasjoars 
vQstre bon roy ". » , = ' 

V Mte. aè Bét!iûtae, vol. cot. Sgvg, fol. 36. ^ * 
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«.Gher^etbien amés, écrivaitril auv habUdn^ 
de La Cbairité; puisqu'il a plu «à Dieu nou^.apr 
pdier à la: succession de ceste oouroiine, ayant 
bien délibéré aussi de donner tout le meilleur 
ordre que fa^ire.se pourra à ce qui sera du bien 
et eonaenration de TEstat sans y rien innover 
au faict de la religion catholique, apostolique 
«t roumaine; nous avon^ voulu esçrii^ la pré- 
sente pour vous assurer notre bqnn^ ii3t@ntipn> 
à ce que vous soyez d'autant plus confortés à 
persévérer en la fidélité que vous avez par ci- 
devant gardée à vostre roy ; . vous assurant 
qu'en ce faisant , vous recevrez de nous tout 
le meilleur traitement et soulagement, en ce 
qui concernera vostre particulier, qu'il nous 

sera possible '. » 

• Les témoignages de la vénération et de. la 
reconnaissance pour Henri in furent multi- 
pliés après sa mort; Henri de Navarre voulut 
que de magnifiques funérailles vinssent fittester 
la grandeur de la perte qa!il avait faite fi Une 

.1. ' / î. •. ii 

1 }/L$$. de Béthuoe , vol. cot. 9104.9 î»\^ 3> ' 

:i.« OraisoB funèbre tunultuad^einent Caicie pour lefétt.rtty 
Henri III au nom de toute Tarmée dû roy 'Heary'IViii SaÎBt- 
Cloud-lès-Paris y au mois d'aoust 1589. ^- Fontamirv» porte- 
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gravure contemporaine reproduit ce convoi 
funèbre où assistent les huguenote en costume 
militaire, leur large chapeau sur la tête, leur 
manteau noir jeté sur les épaules; tous suivent 
un cercueil drapé en larmes d^argent fleurde- 
lisées; ce cercueil se dirige lentement vers 
Saint-Clbud que Ton voit sur une hauteur 
cx)Qin^ couvert d'un crêpe \ Ces pompes lu- 
gubres avaient pour objet de rattacher le parti 



ieùîîles n^^ 390-391. — ^ O damiiable et diabolique invention de 
meurtre , de pratiquer un moine parricide , ou plutôt un diable 
incarne , qui sous un manteau de religieux, massacre le plus re- 
ligieux prince qui Jamais a^it porté son sceptre. Ils ont chasse , 
trahi ^ vole , tué , emprisonné , meurtri » assassiné leur seigneur 
souverain , leur prince légitime , leur roi naturel , leur bienfai* 
teur ordinaire , leur trop indulgent et bon père, le fils aine et 
]e plus fçrme appui de FEglise. Un moine avoir tué un roi ! 
Par un religieui^, meurtri un si ferme pilier de la religion^ un 
roi trop bon , trop libéral , et trop , s*i\ est permis de dire , reli- 
gieux! Avoir &ict tuer, empoisonner et massacrer un roi! mai* 
quel roi, ^ bon Dieu! un roi de France et de Pologne, roi sa- 
cré , portant sur le front le caractère ineffaçable du grand Dieu 
•tivant ! O Dieu ! y a^t-il des exécrations assex abominables pour 
détester Thorreur d*un si grand sacrilège , jamais vu, entendu , 
ni ci-devant appris ? Malheureux mille et mille fois le siècle qui 
produit des monstres si dénaturés! Malheureuse la terre qui les 
soutient, maudite la mère qui les mit au monde, et misérables 
ceux qui les y souffrent! !! 

I Gràvure&de la figue, collect. Biblioth. royale. 
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royaliste à la fortune des vaillabs montagnards 
du Béarn. 

Quelques instans avant d'expirer, Henri III, 
en choisissant son successeur, lui atait dit: 
« Soyez certain , mon cher beau-frère , que ja- 
mais vous ne serez roy dé France , si vdus ne 
TOUS faictes catholique. » C'était là uïie vérité 
profondément sentie; la sociétés était catholi- 
que; elle n'aurait point souffert un roi hugue- 
not ; mais Henri de Navarre pouvait*il siubtte- 
ment abandonner son parti, pour se faire- en- 
core une fois transfuge ? Â la tête de Ip noblesse 
calviniste , pouvait^-il trahir ses intérêts , poiur 
apporter une parole incertaine dans ism parti 
qui n'avait pas confiance en lui ? €e fut dams 
l'objet de ménager toutes les opinions , et pour 
s'attirer les royalistes, que Henri de Navarre^ 
tout en gardant sa croyance reformatrice, pu^ 
blia son grand édit de tolérance : 

a Nous, Henry, par la grâce de Dieu roy 
de France et de Navarre, pronoettons^ et ju- 
rons en foy et parole de roy, à- tous nos bons et 
fidèles subjects ,\|]e maintenir et conserver en 
nostre* royaume la religion catholique, apos- 
tolique et romaine eh son entier, sans y innover 



^^ PROMESSES DE UENEI DE NAVARRE (1589). 

ni cjiaiiger auçoue chos^> soit; jan. la police 
et exercice d'icelle, ou aux personnes ^t bi^i|5 
ecçlésiaptiques ; de confi^^ TéccM^pmie d'iceux à 
p^r;sQn9ies capal]f}§s et cathoUques^ $elon qu'il a 
esté cy-dey^^nt accoiitMimé ; et suivant la desc;ia- 
ratioQ patente par. nQus fa^cte avaiott nostre avè- 
nementf.4 ç^ste couronne, nou3 somiiDei» tout 
preat9;'et ut désirons,. riçn tant davantage que 
d estrô :in3lruit$ par un bon^ légifinie et libre 
coni^die général et naiioftdl ^ pour suivre e|: ob- 
sjçrver et ç^i y sera cQUçhk et arresté. Nous prp- 
metixMid que les villes; places et forteresses qui 
seront prises sur nos rebelles et réduictes par 
foifce <Mu autrement em nostre obéissance ^ se- 
msiï par 'nèus.<;on>nii5es au gouvernement et 
charge de nos bons subjects; nous promettons 
aussi qsûe tous oJâcesiet gouvernem^is venant 
à vacqua^ ailieuns qœ dans les villes ou places 
qui seront au pauv<i>ir de ceux de la rdigion 
rétbrmée,il sera par. nous duranltle temps de 
«ix mois: pourvu'ide .personnes catholiques 9 su£- 
âsandies et capables qui nous scûent fidèles sub- 
j?ects; et ies Ëstats^Généraux .d'iceluy royaume 
seront par nous convoqués et assemblés dedans 
le temps de six mois. Davantage ^ nouB>promet- 
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tous conserver ton^ les princes, dnesv-ipft^s, 
oliiciek*a 4e là couronne, seigneurs elitous 
nos .ImnsCidtfQbéissâns subjects indifCéremnient 
eti leurs )bieps^ charges^ dignités, plrmlégeB et 
préémitien ces;. finalement d'-exposer^ si besoin 
esî , oostirecyie^ noiimoyens avec l'assistance de 
tous Qds:bo»$ subjects panrEairejustidè eaceoi'^ 
plaire de t'énonnie^slèurtre, meschancetév^slo;- 
nie etcdfiisl&yàuté côknmises enJapersonfeieide 
£eUfle|cèyHenri]ni de4>omi6 mémoire v !nostrè 
très^hbnoré seigneur let frère'. » 

i 4'aoïit iSSq. Begislrè au'paflemenl <3eTours/voî. Lxxxix, 
fo). S{. -r- Cesi dans le sens de oelle dëclaratîotf que HcnH'ë<îf ivaît 
at^ ^uc^leÇievçrp^: «,2,3oyi i58^,^Mon eousiq;c'e«tà mon^gf^i^d 
regret que j.e vous donne advis de la mort du feu rojy que Dieu 
aWolte;*^ ^cnats éveil fefscrPt potrr'Votis advértîr ^u'cbop que 
\ay ayiQi| doof^^Uu traiytré'et p^^sch^nt* jacobin > depuis il a plu 
à Dieu rappeler» dont je reçois un extresrae desplaisir, comme 
je m^assure que font tous ceux qui ont esté affectionnés à son 
serWce, et^pivnçipaietnqnl tous qiti avezftou jours esté ^imé de 
luy. J • espère ^ue Dieu itiëfecalagk'icèy avec tous ceux qui luy 
oéi- esté. affectionnés comme, m^»/ d^en Êiire £arre und' punii^ 
tioii exeniplairei Je vous pr je , mon- 'cousin , faire cjstsii de Ja 
boiine Vokditê qite''je vous poi^e, jet 'croire qik^ayant cet' hoa« 
sevr deinappaHenir, vous oç^noisJtrex les eÊfectsde ma bûnae 
volonté, en tout ck. que }e pourrai pour votrf contentement'. J'ai 
lait «lespescher mes lettres de déclamation ^r lekfuetles-fe j^o^ 
w»ets k tous me» slibjec^s de les conserver en leur religion catho- 
lique « apostolique è%Tomainef soulâgci* >et mifriitlenir la nbb!d9'<t: 
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'iGfitte concession s^appliqnait aux trois points 
pour lesquels Ja ligue étaient formée : liberté 
municipale y indépendance des Etats-Généraux y 
maïntiéiT'diji catholicisme;, et cependant elle 
n^étalfl ipoint suffisante! Le parti catholique 
était trop fo^tt pour n'exister que par ' cxmces- 
sions"; îL voulait dominer, pour s^cdrder avec 
peiilçà la réforme cett» toléranoe que Henri con- 
cédait comme une grâce à l'orthodoxie lioiiiainfe. 
Siidansle camp devaat Paris, Henri lY&itâalué 
roi de France par les calvinistes et ses braves 
compagnons d'armes du Béarn, la plupart des 
vassaux attachés à Henri III déclarèrent qu'ils 
refusaient de servir un roi huguenot; plu^ 
sîèurs quittèt-ent Tannée, entre autres le duc 
d'Epernon qui se retira avec toutes ses troupes 
dans son gouvernement d-Angoulême. Un tel 
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en ses privilèges et fttanrbisesj ce que je Técis- pnie:&ire enten^ 
dre particulièrement à totilies les villes et aiaz. gentilshommes 
de vostre gouvernement, afin qu'ils' se contiennent ën4i&ur4ie- 
V<Àt% £t parce que le feu roy^ <{iie Dieu absolve , vous avoit 
manldé. par sa dernière de joindreiavec vous les forces du sieur 
de Tâvaojies , les reystres el lansquenets qui viennent pour mon 
service et^toutce^que vous pourries assembler d'autres forces 
ppur ^t{a<{UQrJe$ çstranger» qMÎ viennent en faveur de mes en^ 
nemis, jevous prie continuer ce dessein; et. si. ne les pouvez 
combattre, les suivre et venu, pour, nie joindre. »i 
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abandon inquiétait Henri de Navarre; seul 
Bvec sa . chevalerie dn Béarn, avec sa gentil- 
hoinmerie de montagne, il ne pouvait rien ; il 
fallait repasser la Loire , se retrancher dans le 
Midi. Bresse par les calvinistes, Henri fit 
contre mauvabe fortune bon cœur; au mi- 
lieu de ses troupes et en présence des che£s 
de l'armée, il leur adressa une fière haran- 
gue : ce Messieurs , j'ai esté adverti qu'il y en 
a quelques uns de la noblesse de ceste armée 
qui font courir le bruict qu'ils ne me peuvent 
faire service si je ne fais profession de la reli- 
gion romaine, et qu'ils quitteront mon armée, 
voulant par-là essayer si je serois assez pusilla- 
nime pour laisser ma religion et mon serment. 
Je vous ai à ceste occasion faict assembler, Mes- 
sieurs , pour déclarer en vos présences que je 
suis résolu de ne changer de religion et contre- 
venir à mes sermens, avant d'estre instruit 
par un sainct concile auquel d'abondant je 
me soumets; ne désirant rien tant que telles 
gens vuident mon armée , aimant mieux cent 
bons fidèles Français que deux cents tels en- 
farinés, parce que je m'assure que Dieu est du 
costédes gens de bien; et davantage, Mes- 
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sieurs, je vous laisse à penser combien il est in* 
supportable à ipoi, qui suis vostre ifoy ^ et qui 
vous laisse en liberté de vostre religion , qu'il y 
en ait d'entre vous ^ voire des moindres , qui 
s'efforcent à me vouloir ranger inconsultemeÂt 
à leursi frivoles opinions '. » Cette harangue 
fit quelque impression sur les uns ; plusieurs 
persistèrent à ne point obéir à un roi héré- 
tique; il fallait quelque chose de plus que la 
vague promesse de la liberté religieuse ! 

La séparation de ces seigneurs était décisive. 
A quoi avaient tenu les succès du parti hugue* 
not» cette marche rapide vers Paris, oe siège de la 
grande cité, ce campement à Saint*Gloud? tout 
cdU résultait de l'uniQu de3 royalistes catho? 
liques dévoués à Henri JII avec le$ huguenots 
du Béarnais; maintens^nt <:es royalistes s'^en sé- 
paraient; l!arméç devant Paris perdi^ût cette 
vaillante chevalerie; IJenri de Navarre était 
compromis en f;^<|e de l'armée du. duc de 
Mayenne, plus forte, plus oonsidéirf^te^ La 



I «Harangue et desclaratiq|i £a^ciç par.tf roy Htemi qua- 
trième de ce nom, par la grâce de Dieu roy de Franœ et de 
Navarre , %t par luy-rmesioie prononcée aux seigneurs devant la 
ville de Paris , le S* ionr d'aoust i ÔS9. • 
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retraite deyeoait pour lui une impérieuse né- 
cessité; il divisa son ariûée en trois corps; à 
la tête du premier, Henri gagna la Normandie , 
afin de se réunir aux troupes qu'envoyait Ëlisa» 
beth; le duc de Longueville, chef du second 
corps, fut envoyé en Picardie pour résister 
aux Espagnols, et le duc d'Aumont, com- 
mandant la troisième bataille, dut se rendre 
en Champagne. 

Ainsi le résultat que s'était proposé le conseil 
de l'union par l'assassinat de Henri HI était ac- 
compli; cet attentat avait menacé l'alliance 
impie entre les royalistes et les hérétiques; 
la mort du roi contraignait la noblesse monta- 
gnarde à se retirer dans les provinces; Paris 
était libre! Et ce Paris était tout plein de 
pompes et de fêtes pour célébrer sa délivrance ; 
poésies, sonnets étaient destinés à reproduire les 
joies du peuple ainsi débarrassé de l'oppression. 
« Le tyran meschant avoil méprisé les seigneurs , 
desdaigné Içs princes h^ut titrés; il avoit poussé 
aux honneurs des coquinaux et belistres; c'é- 
toit un hypocrite dissimulant son infamie'. Vou- 

I « Histoire abrégée de la vie de Henry de Valois, comprise 
en cinquante quatrains, propre à tout le peuple françois, avec 
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lez -VOUS sçavoir le testament de cet exécrable 
tyran? à d'Epemon, il luy donne une fluste et 
une bougie; à Chastillon un fouet pour estre le 
postillon d'enfer, où gist l'anoiral son père, et 
la mule de Pacolet, qui a voit été Je varlet de 
madame sa mère ^ » 

Il existe encore une multitude de gravures 
reproduisant la mort du roi hérétique sous 
mille formes diverses ; d'abord « l'hermitage 
préparé pour Henry de Valois. Un monstre 
effroyable, la gueule béante, entouré de nuages 
épais, est la peinture de l'enfer; Henry de Va- 
lois est au milieu de deux diables desguisés en 
capucins , qui le conduisent dans le susdict her- 
mitage \ » Ensuite le portrait des a charmes et 



le portrait de frère Jacques Cle'ment, religieux de Tordre de 
saint Dominique, qui Toccit le premier jour d^aoust 1689. n 

Il a, tjran, mesprisë les seigneurs, Il n'eut jamais aucune piété, 

Et desdaignez les princes de hauts titres , Ni point de loix durant toute sa rie , 

Et a poussé à ses plus grands honneurs Mais hypocrite il a tousjours esté , 

Je ne sais quels coquinaux ou belistres. Dissimulant ain&i son infamie. 

1 « Les articles du dernier testament de Henry de Valois , où 
ceux qui tiennent pour cejourd'huy le parti contraire à la sainte- 
union sont bien «t^uement salariés selon leurs mérites. » 

i 

Lecteur, Toici le testament Soit donné à d'Espernon 

De Henry qui. fut en sa vie Une fluste et un bedon 

Le plus exécrable tyran Aveu im bout de bougie ; 

Qui fut jamais en Barbarie. Et le pré de GentiUy, 
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signes de sorcellerie de Henry de Valais, III* 
dn nom, oi# s^^oyent une trentaine de cer- 
cles au milieu desquels sont , gravés, certains 
caractères hébreu^, grecs et latiiis; les ifns 
eatoient contre tons dangers, contre le tpnr 
nerre et la t€apof)e$te,p4^ur surmonter les malins 

esprits, pour. commander: ^ux,d(iables ,;0U contre 
les serpens'; les autres pour se faire aimer des 
hommes et des femmes, pour ne point estre 
trahi et ne point craindre les phantosmes. » Puis, 



Qui est plaisant et joly 
Poar exercer sa magie. 

Soit donné à Chastillon 
Pour eatre le pontillon 
Des enferij où gist son përe , 
La mule de Pacolet , 



Qui fut jadis le varlet 
De feu madame ma m^re. 

A d'Ântragnea et d'Antraguet 
Que l'on les traisne au gibet 
Pour y faire la grimace. 



I Dans rhermitage de Henri de Valois , on lit ces vers : 

Le père de ce lieu est un homme incognu, ^ 

Monstrueux, uoir, enfumé y fort puissant et cornu, 
Quin^a nul klanc en Vœil; mais ne perdes courage 
Pour cela, car je suis du lasdict hermitage 
Fidèle secrétaire, tellement que je peux 
Au dire coustumior faire d^un diaLle deux* 

F&ÈEE HENRT DE VALOIS. , 

Fratres, sMl est ainsi, vous m^estes agréables: 
Attsf i bien suis-je au rang des bommes misérables : 
Je veux vivre avec vo«s» «t mourir désormais, t 

Et délaisser lUbaS clwfteaux, villes et paUia. • 
O bienheureux fratres, bienheureux Thermitage 
Que vous avea reçu' pour infini partage ! 
■ ' ' Pourquoy tout maintenant je Veux me despoUiUer , 
Eld^un ldifi|f matMéftU'^ls COnlme v^biis nk'^tiabllier. • - 

Y. 22 
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venait « radjourpemeitt faiet à Henry de ¥alois 
pour assister aux Estais teQU| au« enfers, ou 
l'on voyoit un diable à lonigue queue , huissier 
iillerAal , touchant la main à Henry III ^ » 

Que d^éloges pour le saint, pour le brave 
mtirlyr qui armé d*un couteau avait tranché la 
vie à tHérode couronné ^ <c Les théologiens et 

1 Henrr» imuii yçnif /lif profond ^q Pei^r 
Par le commandement de monaîeur Lucifer, 
Afin de t*«è«dBtir qaVsi la prétenté «Dit£e ^ 

Mil cinq cent oetante-neuf eat faite une aisembUe 
De telf fautifs que toy ; et mesme si tu vois. 
En quelques lieux, escarts, Henry le Béarnoia, 
Raconte-luy aussi le mesme ad)Ournemeut. 

HENRT DE VALOIS. 

Dietss-luy» mon mignon, que son ame et la misiiae 
So^ to^f d*an mesm« jq^ds et i^jQspjt^ ^^lili^ 
De Iny je la reçus dès ma nativité 
Pour le gage promis de ma me&cLante vie, 
Qn^ainsi que Ton sçait toufijours s^'est ensuivie,. 

Despescboos vistement , car il est nécessaire 
Que tu sois sur le banc des assis le premier. 
Pour desbattre l ton tour U cause des sorciers. 

J*ay si mal aux- tald»« que je «• -puis tMIttr \ 
Mais je suis bien eoni«nl li tu m^y v«ttn portera 

•Ici ledit huissier Fen^porte aux enfers, » et la i^ra vure reprtf • 
sente Henri au njîjî,f.tij f^es i?H%g;çs., '^ phqval^ su^r vn.cj. dçf| ^aijM* 
de ce démon , q^iiç, ti^jnit «^r«.dA9%s,es,bi;«^ ^i^QiTi^^, 



prédiicateurs, qrtQient au pmijple daps letirs^seft 
I99f>f)$ qua G&boi^ felîg^i^u^ qui avqit eadur^iU 
mppt ai coii^tavnm^at ppur libétrer U FrauoQ 
d^ ce chien, Henjri de V;]fclQis, (Qs^QÎt un vçiqi 
ipartyp; çt fur(^nt faîçia divers eMviCi^ et, li« 
belles 4 œ $iïl>ji9ct % >» On pubUait -et obantaiti 
parles rues plusieurs^ côiB^intealarmoyantea* 
chansons spirituelle et/ aclions de gi^àcesf à 
Diw : « Ce jeune Ji^s^bin avoit vertuemenii^iil 
ftifi^icé un cousi^u bien poîdatu dan$:la paÂM 
da typâ»;. c'e&tait ui^ wvoyé da Ciel pcKuv 
«au ver l'ËglUe du Seigneur et je peuple ost^ 
tholique*. wOn devait le mettre dans un riche 
temple, tout resplendissant d'or; à Tentour 
de sa luisante effigie, onrappellepait fpxe a ci- 
gi&t le Clément heureux, qui avoit deslivré 

1 Journal de Henri III, tom. ir, pftg. ait t.' 

a Un jeune jacobin, nomné Jacques Cl<^meott^, 

Dans le bourg de Saiat-Gloud^ un4^ ^<)(^^ IP'^^".""^ ■ 

A Henry de Valois , et Terlueuseuient^ 

Un Cousteau fort<f ointu daus la çans^ lui plante. 

I^bf)iirf)#giejiia(»a9^U«o«v.dcM9:i«et, ^ 

O, gfnijjl jacobin ! le, ciej t'a or4o«?;i?é . 
Pour detlivrec rEgliie et peuple ca^tolique. 

.4iilAiB0fit«lè HfiDTiileVsieisy asccie iiieuri;rA'QiMmni8r«Mi^r4 
le reli{j;ieux qui en despescha le pays. » Pane^ iSB^: 
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la France du dernier des Valois, persécu- 
teur du pauvre peuple'.» Voulez -vous avoir 
sa belle image le reproduisant trait pour trait? 
elle ne coûte qu'un sol tournois : vous en ver- 
rez de quatre diverses natures. Il y en a une où 
se trouve la chanson nouvelle de la finesse du 
jacobin : a Un homme illustre et sainct étoit 
sorti de Paris , portant une lettre à Henry le 
Vaurien; il tira de sa manche un couteau bien 
pointu, dont il frappa le tyran dans le petit 
ventre dedans son gras boudin; Ludfer em- 
porte Henry pour servir de compagnie à sa mère 

I n faut qu^en- un temple honoré 
Clément soit mis avec grand gloire. 
En or ou cuWre eslaboré- 
Ponr une éternelle mémoire ; 
Et qu^li Pentour de son portratct « 
Et de sa luisante effigie , 
L*on mette avec un braye (raict 
Cette éptlaphe de sa vie : 
G*est icy ce Clément heureux « 
Qui jadis deslivra la France 
Du dernier Valois malheureux , 
Qui tenoit le peuple en soufirance. 

« Chanson .spîrîtuelle, et arctiotis de grsrce contenant le discours 
de la vie et tyrannie de Hdnry de Vatois, et là Iduange de 
ftère Jacques Clément, qui nous a dèslivré de la main cruelle de 
ce tyran, le i«* jour d*août Tari de grâce iSSg, dédiée à tout 
le peuple catholique de France, s«r le chant : /Viance réduite 
en vertu. » Paris, 1689*. 



341 



CANTIQUES SUR HENRI III (IM9). 

catin.f. » On répétait en chœur ce refrain 

joyeux: Tf^ ne r entends pas , le latin, la, la, la! 

Et que de bénédictions n'adressait . pas le 

peuple à sa sainte mémoire! quelle joie ne por-* 



I c< Chanson nouvelle de la finesse du frère jacobin , sur un 
chant nouveau : 



Il sortit de Paris 

Un Iiomiiis illustre et sainct 

De la religion 

Des frëres jacobins ; 
Tu tie l'entends pas , b , la , la , 
Tu ne l'entends pa**, le latin. 

Qui portoit une lettre 
A Henrj le raurien : 
Il tira de sa manche 
Un couteau bien à point : 
Tu ne l'entends pas, «te. 

Dont il frappa Henrj 
ÂU'^dessous du pourpoint, 
Droit dans le petit rentre. 
Dedans son gras boudin : 
Tu ne l'entends pu, etc. 



Henrj fort afibibli , 
Il demanda du ria , 
Manda l'apothicaire, 
Aussi le médecin : 
Tu ne l'entends pas , etc. 

Luciabel arrire 
Qui l'emporte au matin 
Pour serrir compagnie 
A sa mère catin : 
Tu ne l'entends pas , etc. 

Nous prirons Dieu pour l'ame 
De l'heureux jacobin ; 
Qu'il reçoire son ame 
En son throene divin : 
Tu ne l'entends pas, la, la, la , 
Tu ne l'entends pas, le latin. 



(c Chanson pleine de resjouissances, avec action de grâce sur. la 
mort advenue à Henry de Valois, par un sainct et très-digne de 
mémoire, frère Jacques Clément, religieux du couvent des 
Jacobins de Paris, natif de Sorbonne , poussé du Sainct-^Esprit 
pour mettre les catholiques en liberté , sur le chant : Tremblez , 
tremblez , huguenot .* » 



Peuple dérot de Paris , 
£s)Ouis-toj de courage 
Par gaies chansons et jojeux ris , 
Estant libre du naufrage 
Préparé aux catholiques 
Par ce pervers et méchant 
Bouclier des hérétiques, 
En tous sei faicts* inconstant. 



Prions tons dévotement 
Pour ce moine secourabU 
Qui s'est offert librement 
Au supplice exécrable : 
G'estoit poor nous desmontrer 
Le sang de ce cruel. 
Et pour estre transporté 
Au tojvamm éttmel. * 



34t QUESTION DE LA ROYAUTÉ (iMd). 

tait psis au <»or des hallëB cette mort ée 
fiteiirt de Yafois. On n'avait plus afifaiVe qu'aux 
huguenots; plkis de souverain lîècle M politi- 
que; on pouvait élever tin roi véritablement 
municipal et catholique, un roi de la sainte- 
union^ et c'est à quoi le conseil de la ligue 
poussait à Paris. 

En envisageant cette question de succession 
royale, plusieurs noms devaient également y pré- 
tendre : si Voti eût suivi l'avis de Messieurs les 
quartenierset seîzecolonels, on aurait prolongé 
l'interrègne, parce qu'en l'absence de la royauté, 
le pouvoir municipal grandissait^ et qu^en défi- 
nitive l'autorité relatait dans leurs Tïlains; tuais 
le conseil régulier de l'union , les gros bour- 
geois, les parlementaires, ne voulaient pas de 
cet interrègne, et pour échapper à l^autorité 
arbitraire des quarteniers , ils désiraient un roi 
catholique^ défenseur de leurs immunités. 

Oh! si le bôï) duc de Cuise , le bravé et digne 
balafré , eût vécu encore , si le peuple des bar- 
ricades avait pu saluer sa belle et grande fi- 
gure, le roi eût été tout trouvé; les halles, les 
métiers, les corporations eussent entoura le 
chef de guerre qui savait mourir pour elle ; mais 
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tii toi ai lé cardinal de Guise n'existaient plus ; 
son fils alklé, l'héritier de ses titres, était captif 
des huguenots dans le château de Tours ^ le duc 
de Mayenne ne pouvait être élu roi à sa place ^ 
et d'ailleurs, homme modéré, il n'inspirait pas 
assez de confiance aux halles; Mayenne avait 
déjà la lieutenance générale du royaumB; il gar- 
dait une couronne et ne pouvait la poser sur 
ton froat ; jamais il n'eût |>u se mettre en égaleU 
prétentions avec son neveu, l'illustre hét^îtfer 
du gu^rier po|]rii1aire , du martyr catholique. 

La concurrence de l'Ëspagiie n'existait point 
encore. Philippe II pouvait ilsveridiqvier la sue<t 
' cession des Valois, ^ar son troisième mariiigâ 
atec Elisabeth ût France^ fille de Henri II «I 
de Catherine de Médicisv c'était, comme on la 
voit, l'abolitioil de la loi salique; Lorsque U 
peuple de Paris salua l'Anglaià Hetari Yl pbul* 
son roi^ il n'avait tenu compte de cette loi 
surannée; ^pourquoi n'en ferait-il pas autant 
aujourd'hui f»our l'Espagnol ? Ge parti n'était 
pas très «- avoué ; les forces de Philippe Q 
n^étaient pas assez considérables à Paris ^ quoi- 
que plein d'agens mandés de San-Lorenzo, 
tous en rx>rrespondance avec leur souverain. 
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Ce prince favorisait alors rélection du cardinal 
de B(yurbon, parce qu'en définitive elle ne pou- 
vait être qu'une mesure provisoire qui laissait 
tous les droits en suspens. 

«Commandeur Moreo, écrit-il à un de ses 
agens à Parjs ; la nouvelle de la mort du roy 
Henry III m'est parvenue ; mais si on doit s'en 
réjouir sous un point de vue, encore faut- 
il faire juger aux catholiques que le moment 
est devenu propice pour résister aux héréti? 
ques que conduit la main du Béarnois. Ce qu'il 
y auroit de plus advantageux pournostre saincte 
cause, seroit de nommer de suite un roy catho- 
lique et aussi intéressé à la conservation de la 
ligue que Fest le cardinal de Bourbon : vous le 
sçavez assez de reste. Autrement, il va en résul- 
ter une confusion dans les opinions, à la faveur 
de laquelle le Béarnois s'introduira dans Paris, 
Ce seroit là le pire des maux, auquel vous de- 
vez vous opposer par tous les moyens en vostre 
pouvoir. Entendez -vous avec don Bernardino 
de Mendoça, de manière à relever le courage 
des fidèles et à les secourir de toutes vos res- 
sources; dictes-leur que le péril du corps n'est 
rien quand il s'agit de sauver ramé. Dieu S{ 



i 
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commandé tous les sacrifices possibles pour 
'establir et desfendre la religion catholique. » 
Le roi joignait à cette dépêche l'envoi d'un cré- 
dit d'argent pour soutenir la ligue dans ses 
besoins'. 

he choix du cardinal de Bourbon était une 
transaction et un moyen terme pour accorder 
toute chose; ce fut une idée parlementaire qui 
laissait l'avenir, libre de tout engagement. On 
pouvait, avec indépendance, se toumeî* adroite 
et à gauche; le cardinal était sans lignée; on 
reconnaissait les droits de la maison de Bour* 
bon; on en éloignait les membres hérétiques; 
le diic de Mayenne restait lieutenant-général du 
royaume; le duc de Guise , mineur , pouvait pré^ 
tendre à la succession. Le cardinal de Bourbon 
n'était pas sans capacité; tête à ménagemens, il 
ne pouvait braver aucun parti ; il était doux de 
caractère et fervent catholique. On savait sa cap- 
tivité; Henri de Béarn lui faisait éprouver de 
durs traitemens. Tandis qu'on le faisait roi , le 
pauvre cardinal écrivait aux princes de Condé 
et de Conti : « Mes neveux , on nous a advertî de 

I Archives de SimancaS; col. A Ô^»^. 
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Boufl tenik* prest k partir d^i^y demain au ma- 
tin potir aller en tel chasteàu qui sera desblaré 
par les guides et escorte envoyés pour nout^ 
y conduire^ sans nous spécifier autrement le 
lieu, sinon que nous avons entendu. par au* 
oun des siens qilè <5e peut estre à Hasay, où 
j'ay autrefois esté avec la royne, et me sou** 
viens qu'il n'y a aucune rivière entre ledict lieu 
et i'isle Bouchard, et par ce moyen j^ me vois 
reisduit à la misère que j'ay toujours craint de 
tomber entre les mains des huguenots^ qui sont 
fort Voisins de là^ dont je suis en telle affiii> 
tion qtie je ne pense poitit y pouvoir résister 
longuement , ainsi que vous dira M. de Man*- 
tàulant^ que j'envoye vous prier et conjurer; 
par l'aniitié que vous me devez comme à vôstre 
oncle y que vous en fassiez tous ensemble in«* 
stance au roy . Je ne vous ay point importuBé 
de telles prières depuis tantost trois mois que 
je suis prisonnier ; mais le danger où je Ine vois 
me fatct entrer en désespoir. Si vous ne voils 
employai à ce dessein , chacun pensera que je 
suis abandonné de tous les miens ^ desquels j'ay 
dû espérer consolation et support. Adieu ^ 
messieurs mes neveux. Dieu vous veuille con- 
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ftèrver '. » le viieox carditiâl captif fttt; élevé à in 
dignité royale , ml , pour parler plu& exactement^ 
prodatné roi par Ib succession directe et tiatu* 
télie : le parlement et le conseil d^union ré- 
connurent ce principe » qu'à l'excliâsion de 
HenH de Bourbon , rejeté par hérésie , son on- 
cle arrivait à la couronne de plein droit; tous 
Icd sujets devaient lui prêter serment de fidé- 
lité; tous étaient tenus de lui donner aide d'ar^ 
gent et d'armes pour le délivrer de la captivité , 
cotome autrefois tous les sujets du domaine de 
saint Louis avaient contribué à la rançon ^u 
roi a\ix fers des infidèles en Palestine *. 

Le nouveau roi prit le nota de Charles X; il 
fut reconnu par toutes les villes de l'union ca- 
tholique et taunidpale; il y eut fêtes et pom- 
pée pour soû avènement. Personnification du 
calholicitsme , le cardinal de Bourbon fut trè^ 
populaire; il fit tous les actes de la royauté, 

I Mas. de Bétbuite., vol. cot. 6866, fol. aod. 

a Biblioth. royale, recueil de pièces in-i3 de la biblioth. de 
Cangé, vol. i558/'°, pièce i8. — La biblioth. Sainte-Geneviève 
conserve plusieurs médailles à l*èriigie du t-Oî Châfrléfe X. **- Je 
dois à Tobligeantc e'rudition de M. Jauffret, bibliothécaire de 
SAirÀeifle^Ia conniunication d'une de ces médailles, que possède 
le cabinet de cette ville. 



348 SGËL DU ROI CHARLES X (1589). 

battit monnaies, rendit quelques ordonnances. 
Dans un scel royal, d'une dimension vaste, 
le cardinal de Bourbon est reproduit revêtu 
de ses habits royaux, sa couronne d'or sur 
la tête, tenant le sceptre et la main de jus- 
tice ; sa figure est douce et grave ; il y a en lui 
tout à la fois du sacerdoce et de la dignité de 
roi, il semble que le graveur ait voulu repro- 
duire cette, dernière pensée de Tunion catholi- 
que , à savoir : que le plus grand progrès de ses 
opinions était d'élever un prêtre, un cardinal^ 
l'expression de l'Eglise romaine, sur le trôue\ 
Pourtantj le conseil de l'union se maintint sous 
son règne , parce que le catholicisme et la cité 
voulaient conserver leurs garanties et que le 
roi était captif. Toutes les formes municipales 
furent soigneusement préservées; les quarte- 
niers et colonels gardaient leurs pouvoirs- 
Tandis que le duc de Mayenne , lieutenant-gé- 
néral du royaume , portait les armes en dehors 
de Paris, le conseil de l'union et le bureau de 
la ville prenaient des mesures de surveillance 
et de répression politique. 

1 Ce scel a été figuré avec grand soin dans la collecticxn. 
Fontanieu. 
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En quittant Paris , le lieutenant-gèhéral pu- 
bliait une déclaration pour exhorter les bons 
catholiques à se réunir : a II a plu à Dieu, par 
sa seule bonté singulière , providence et justice, 
nous deslivrer de celuy qui, avec l'autprjté 
royale, s'estoit armé , joiuçt et uni avec les héré* 
tiques, en quoy il estoit suivi et assisté de plu- 
sieurs catholiques et mesme de la noblesse , qui 
( comme il est à croire ) estimoient y estre obli- 
gés; et à présent qu'ils n'ont plus de subjectou 
obligation particulière qui les puisse divertir 
ou séparer de la cause générale de la religion 
et de TEstat , nous avons estimé qu'ils desiroient 
se réunir à nostre religion catholique, s'ils en 
avoient la permission et sûreté. A ces causes, 
en attendant la liberté et présence du roy nos- 
tre souverain seigneur, admonestons, requé- 
rons, prions et exhortons tous princes, prélats, 
officiers de la couronne , seigneurs ^ gentilshom- 
mes de quelque état , qualité et condition qu'ils 
soient, de se joindre, réunir et rallier avec 
nous, soit pour porter les armes contre les héré- 
tiques, ou se retirer en leurs maisons, esquelles 
nous leur permettons revenir et demeurer ; k 
ùette fin nous les avons pris et prenons en 
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nostre protection et sauvegarde. Il ne leur 
sera rien reproché dupasse, et tous deserets, 
sentences et jugemens qui pourroient avmr esté 
donnés contre eux, $ont et seront eomme Boa 
avenus ; et pour ce faire, accordons aux susdits 
le délai d^un mois \» 

Il y avait donc en France deuy t^es couron- 
nées; l'une saluée par la brave et rude cfa^va* 
lerie de province; l'autre élue par les catbo-* 
liques et les villes municipales. L'une, royauté 
des gentilshommes; rautredii penple 2 elles ^U 
laient se trouver en présence dans la latte* Ef 
celte royauté de Charles X, de ce prince captif 
des huguenots, était itnmédiâteraent ireéonnue 
par Philippe II, qui écrivait encore h son am» 
bassadcur d^ïi Béiriiardino de MéHdoça : « Sa 
Miajesté Se resjôuif sinc'èreitlent de l'eslévation 
MU throsne du cardinal de- Bourbon ; elle félicite 
donBeraardino des secours qu'il luy a prestes en 
toute circonstance, et il ne doit rien négliger 



I «c Esdict et desclaration de monseigneur le duc de Mayenne 
et du conseil générai de la saincte-union,' pour rénnir tpiis 
•«raisTiclirêiStîea&lvaaçais à 1» des^f qsf. ^: cQV^r^tioq dfi l*]Çg}i^f 
■c^tjbollqu.^ , apostolique et romaine, et manutention ^e TEstat 
foyal. M Août i58q. 
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popi^ que Charles X puisse libresnent exercer 
ses ftDmçtioiis royales. Il faut ext^arler tous les 
gentilshommes et villes catholiques; de France^ 
de \sK pact du roy, h^ demeurer unis et dlâo* 
cof'd'pour le bien coi^mun qui ^tst celuy' <le 
laoause oatholiqoe. Xe: cardinalde Bourbon, 
en acceptant la couronne, doit maintenir et 
accomplir ponctnellemçnt Routes les condi* 
tions de If ligue formée eAtre Sa Majesté et les 
catholiques; il doit mesme les ratifier de ïiou- 
yeau et surtout les exécuter. Personne ne- doit 
prétendre à succéder audtct cardinal de Bour- 
bon, par alliance, mariage, ou autre moyen, 
si ce n*est de l'aveu de Sa Majesté catholique, 
du cardinal luy-mesjne et enfin dans Pîntérest 
du royaume de France. Que tousjours on main- 
tienne dans sa charge supresme de lieutenant- 
général du royaume, le dtic de Mayenne; c'est 
un dédommagement bien mérité par les pei- 
nes qu*il a prises et les succès que luy doit la 
cause saincte. On doit honorer également là 
personne dû duc de Guise présent, comme 
le méritent la mémoire et le sang de son 
père et dé son oncle, martyrs tous (leux de \^ 
religion. En arrivant au throsne, le cardinal 
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de Bourbon doit payer à Sa Majesté catholique 
toutes les despenses et avances faictes par elle 
pour le triomphe de la ligue (on auroit;dû 
satisfaire ceste debte depuis long-temps). Les 
despenses ont estéisi grandes et vont diaque 
jour en augmentant 'i ! S?il. arriiroit que le car- 
dinal de Bouîrbon et sa' suite ne pussent 
estre libres, et qu'iinpuissans contre le Béar- 
nois et les hérétiques, les catholique» vou- 
lussent, comme ils le disent, se mettre d^ns 
les mains de Sa Majesté, ils devrcNent, en 
traitant ave^c elle, ab^^Qdonâer d'abord toute 
mesfiance. Si pourtant ils ne veulent point 
avoir recours à cet appuy. Sa Majesté n'en 
sera pas moins leur amy, et leur protec- 
t^ur dans roccasion. L'ambassadeur ne man- 
quera pas d'ifusinuer ^droictement ^ les droicta 
de Tinfaute, droicts que Uiy ont acquis les 
alliances et mariages^ de familles royales ; il 
revendiquera les autres droicts qpi ont esté 
rav^s à la couronnp d'Espagne. Mais tout cela 
doit estre dict sans importance,; avec une 

.1.- . .•• ■• 

I Los gastos han sido tan grandes y van cî^ciendo mas cada 
dia. ' ' . 
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bonne dissimulation ' pour sonder le terrain 
et les esprits, et voir quel efFect cela pro- 
duira, sans toutefois indisposer personne. Dans 
toute ceste affaire , Sa Majesté veut estre ponc- 
tuellenient informée et particulièrement pour 
la succession du cardinal. Il faut faire obser- 
ver que pour tout ce qui est mariage entre 
testes couronnées , le roy catholique en est le 
régulateur cft le principal arbitre. » 

Puis , est écrit en post-^criptum de la main 
même de Philippe H: « Le bruit court que le 

Béamois auroit l'intention de se convertir !l 

mais que les catholiques se tiennent en garde 
contre ceste prétendue sincérité; qu*ils n'ad- 
mettent point la conversion^ sans se consulter 
«ntre eux , sans demander au pape surtout s'il 
ne pense pas que c'est le loup qui veut se 
revestir de la peau de la brebis % pour faire en- 
suicte un carnage plus grand et plus sur parmy 
les catholiques^? » 

I Con bona dissinuUacion. 

a Que guère se vestir el lobo de piel de oveja. 

3 Archives de Simancas , A 57^. — Ce que Sa Majesté (Phi- 
lî{)[pe II) mande à don Bemardino de Meudoça, et au eom— 
mandeur Moreo , et qu*ils aient à s*y conformer. 

V. a3 
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ALLIAHCSS DE HEVBI lY. OP^RATIOirS MILITAIRES. -^ 

AAQVBS. ^ IVBT. 

Traite de Henri de Navarre avec Elisabeth. — Venise. — 
Les princef. dfAUempigoe. -^ 1^ 3i|l^i|. — Rolnite de 
Henri et des huguenots dans la Normandie. — Marche 
du duc de Mayenne — Combat d'Arqués. — Mouvement 
d'Henri FV. sur Paris. — Nouvelle retraite. ^ BaUilIe 
d'Ivry. r^ Rës^luyt poUtiqun, 



Dès que Henri de Bourbon s'était/détèinniiié 
à passer la Loire pour entrer en carapace 
régulière contre la sainte-union catholique, il 
avait dûs'assui*er toutes las vieilles alliances cal- 
▼inistes» afin de seconder le mouvement mili- 
taire. Jamais Elisabeth n'avait manqué au prince 
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de Béarn ; elle avait stipulé des sub&ides d'horo-^ 
mes et d'argent, de braves arahers, de vigoureux 
arquebusiers. I^ sieur de Bouillon , vicomte de 
TurenAe, s'était rendu en Angleterre muni de 
pleins^pouvoirs.; l'objet de sa mi$ftion était dou- 
ble : obtenir les secours de la reine d'Angle* 
terre , la protectrice de la réforme ; appeler sur* 
tout Finl^rvention de cette puissante pnincesse 
auprès des électeurs lutbérians de la Germanie 
pour presser l'eBvqi de quelques milliers de 
reistres et de lansquenets* 

T^' Allemagne n'offrait plus le ménie aspect qu a 
la magnifique époque de Luther. Les querelles 
religieuses n'avaient plus cette grandeur d'inté- 
rêt, cette piiissance politique du commeqcement 
de ce siècle. La réforme s'y était empreinte d'un 
caractère de progrès rationnel et de durée ; con*- 
sistoires, prédicateurs, ministres du saint Evan- 
gile , tous marchaient dans une voie de droi- 
ture , de vertus , de lumières et de liberté; mais 
au fond de cette société se produisait pourtant un 
sentiment d'égoïsme et d'indifférence.. La plu- 
part des petits princes d'Allemagne étaient pau- 
vres, besbigneux; la coutume des troupes auxi- 
liaires dominant le seizième siècle, les.électeurs 
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et vassaux vendaient leurs reistres ou lansque- 
nets au plus offrant , et avec une sorte d'oubli 
et de dédain de leur propre croyance. On trou- 
vait des lansquenets dans les deux camps, et 
sans tenir compte d'une nationalité politique 
ou d'une conformité de symboles; tout était 
traité au prix des subsides. 

C'était par l'intermédiaire de la reine Elisa- 
beth qu'Henri de Béarn négociait en Allemagne : 
pauvre cadet de Gascogne, quelle garantie eut- 
il pu offrir d'une solde de troupes? Plein de 
reconnaissance , le Béarnais écrivait à sa vieille 
protectrice : «Madame, le sieur Horatio Palla- 
vincini nous a remis la lettre qu'il vous a plu 
nous escrire, et faict entendre très-disertement 
ce qui estoit passé en la négociation qu'il a 
faicte par vostre commandement pour nos af* 
faires en Allemagne , comme nous vous avons 
supplié d'y interposer vostre bon crédit et auc- 
torité en nostre faveur. Et parce qu'il nous a 
rapporté, nous avons pris utie ferme confiance 
de la bonne volonté du duc de Saxe, particu- 
lièrement à nous faire avoir un-bon et puissant 
secours de ce costé-là, comme nons l'avons re- 
quis, pour nous aider à la conservation do 
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nostre droit et légitime succession . à ceste 
couronne. La desclaration qu'il en a faicte 
audict sieur Pallavincini nous a bien faict cog- 
noîstre la sincérité dont il Vous a plu vous 
y employer; nous attribuons ceste bonne 
disposition dndict duc au respect que nous sça- 
vons qu'il porte à ce qui vient de vostre part. 
Nous avons très-grande obligation envers vous^ 
comme principal motif du bien qui nous en 
peut arriver, dont nous vous remercions très- 
affectueusement, ensemble de Tordre que 
vous avez commandé audict sieur Pallavin- 
cini de retourner faire ladicte négociation, si 
nous l'avons agréable ; en quoy vous avez pré- 
venu la requeste que nous vous en eussions 
faicte, comme de chose que nous avions en 
particulier souhait et opinion. Et pour satisfaire 
autant qu'il 'dépend de nous à ce que lesdicts 
princes désirent, nous avons advisé d'envoyer 
vers eux de nostre part nostre cousin le vicomte 
de Turenne; nous desirons que tout soit con- 
duict par vos bonnes instructions et comman^ 
démens '. » Dans de telles dispositions politi- 

1 Mss. de Béthune , vol. cot. 868a , fol. 137. 
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ques, la reine Elisabedn s'était hâtée de recon* 
naître la royanté de Henri lY et sa légitime sac- 
cession à la couronae. Un ambassadeor spédal 
fut accrédité auprès da roi des calvinistes en 
France. 

Venise avait conservé de nobiesfet bons rap^' 
ports avec H«iri III ; elle tenait à cette aHîance y 
auxiliaire essentiel contre TEspag^ne, Rome, 
Napks et F Autriche, ses natinrels ennemis; et 
puis^ le sénat avait souvenir de cette magni- 
fique et joyeuse réception du rm de Pologne 
au milieu des lagunes de Venise, de ces fêtes 
de gondoles et d'amour, où Henri JII «c sVstoit 
esbattu d'une manière si agréable*^ A la mort du 
dernier des Valois, Henri, son successeur, écrivit 
son avènanent à la république , sa fidèle alliée. 
Ce ne fut qu'après deux jours de délibération 
dans le sénat que les Vénitiens Reconnurent 
enfin Henri iV, malgré les efibrts des ambas* 
sadeurs du roi d'Espi^ne, du duc de Savoie, 
du nonce du pape. Quelques sénateurs étaient, 
d'avis de ne pas trop se hâlier, pour ne point 
offenser le pape qui avait excommunié Henri ; 
mais le grand nombre l'emporta. La politique 
de Venise lui faisait regarder le rétablissement; 
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de là ptiissânce de la France comttÈe Péquifihre 
sur hBqùé, le repos de l'Europe était fàttàé. La 
république ordoïma à Jeftn MJCmcetiigo, son 
ambassadevir, ^âese rendre à Tours aulprès dé 
fienri, pour le oomplitxienter sur son avè- 
nement à la "couronne^ et elle déclara en 
méaie 4einps au sieur de Maisse , ambassadeur 
dUenri III à Venise , quHl pbuvoît demeurer 
auprès d'elle jusqu'à ce que le nouveau roi lui 
eèt feit connaître ses intentions. La résolution 
du is^at fut apprise par le peuplé avec une 
^aiide joie; elle détermina au même parti les 
ducs de Mantoue et de Ferrare , qui firent rac- 
cueille plus favorable au duc de Luxembourg, 
passant alors pour se rendre à Rome où il 
était envoyé auprès du pape par tes catholiques 
royaKstes'. 

A coté de l'alliance de Venise et de quelques 
petits prince^ d'Italie, il en survint une autre 
plus curieu&e , mais qui était d'un grand poids 
alors dans le itiouvement européen. L'empire 
musulman , cette haute tête que le moyen âge 
catholique n'avait pu abattre dans les croi- 

I FoMTAMEU) PortefeniHc, fto» 396, i^v. 
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sades, 3'était élevé à toutes s^ splendeurs as 
quinzième et seizième ^èicle ! Ennemi naturel 
du roi d'Espagne et de la maison d'Autriche, 
il avait cherché ses plus antiques alliés en 
Fiancje et les avait trouvés depuis François V\ 
Le sultan nepouyant reconnaître la lig;ue,. qui 
aurait jeté la couronne de France . dans le 
mouvement espagnol , Amurat se tourna vers 
Henri IV , et un firmau en lettres d'or lui fut 
adressé : « Amurat , par la grâce du grand 
Dieu, très-grand empereur de Constantinople, 
de Syrie,- Asie, Arabie, Jérusalem, Europe, 
Sjeigneur de la maîscm. des Ottomans, et de 
tous les princes d^Asie et d'Afrique, souve- 
rain dominateur de la mer; à toy Henry de 
Kavarre, issu de la race invincible des Bour- 
bons ; je désire salut et heureuse fin pour ce 
que tu es tr^-clément et débonnaire et que tu 
as esté délaissé en bas*âge ^ la renommée a esté 
jusqu'à nous de la grandeur de ton courage, 
magnanimité, et que don. Philippe de la maison 
d'Autriche ,^ favorisant aucun de tes ennemis, 
tasche de te priver de la succession légitime 
qui t'appartient au royaume de France qui est 
de nostre alliance et confédération ,. en haine 
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de ce que tu détestes les faux services des 
idoles, très-*desplaisantes au grand Dieu, pour 
tenir purement ce que tu tiens qui est le meil- 
leur du monde ; je te fais assavoir qu'ayant en 
horreur cette cause qui ne tend qu'au profit 
particulier de ceux qui se sont eslevés contre 
toy, je veux prendre ta protection et tellement 
dompter la fpjilie de tes ennemis et de l'Espagnol 
qui t'occupe injustement le royaume de Navarre 
dont tu portes le titre, qu'il en sera mémoire 
à jamais, et te rendant victorieux, je veux te 
restablir avec ma puissance redoutable par tout 
le monde, au grand espouvantement de tous les 
roys, ayant moyen de les réduire en telle 
extresmité qu'ils ne te feront jamais ennuy. 
Il m'importe de avoir si tu l'as pour agréable; 
et pour assuré tesmfoignagé de ma bienveit* 
lance en ton endroict , je t'enverray deux cents 
voiles surgir au port de Aiguemortes aussi 
promptement que la nécessité le requerra \ » 
La situation de Henri lY ne lui permettait pas 
de refuser des auxiliaires aussi puissans; mais 



9 Archives de Simancas, cot. B64^7; et Mss. de Béthune^ 
voL cot. 9037, fol. 23. 
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cbmraent cettB aflianîse avec lès infidèles allait- 
elle être jugée par le parti catholiques par les 
fenrentes âmes qui brûlaient du même «sprit que 
les pieux pèlerins en dousiëme siècle mafx^bant 
àia Palestine? Henri s'occupait peu de Timpres- 
sion qu'un secours de telles armes allait pro- 
duire; il appelait alors les batailles ! 

Après la mort de H^iri III , une portion de 
l'aj-miée royaliste et catholique s^étimt séparée 
des huguenots , Henri de Navarre fit sa retraite 
en Iformandie; Le Béarnais n'était pas en force 
avec sa gentilhommerie , ainsi réduite, pour 
lutter contre l'armée delà ligue et les villes mu- 
nicipales. Son plan était d'attendre, dans une 
position fortifiée, le débarquement des Anglais 
d'Elisabeth, qui arrivaient sur le continent. 
Les dépêches de Londres annonçsâent le pro* 
chain départ de lord Willoughby , à la tête de 
quatre mille Anglais , bons arquebusiers qu'Eli- 
sabeth avait promis ainsi ^ qu'un subside de 
vingt mille livres sterliugs'. C'est avec ce se- 

1 L*ongnal de cet acte d'emprunt , signé par Moruay , est 
conserve dans les mss. de Bëthume. Les ao mille fiv. furent 
rendue en i6o5; Pacte de quittance, signé par le ministre a»* 
gbis, est au dos du parcheinin. Camden, 66a, donne de cu-^ 
rieuses pièces pour la campagne des Anglais sur le continent. 



